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PLANCHE  43. 


Nous  retrouvons  ici  fa  Tragédieou  la  muse Melpomène  : 
sa  massue,  son  masque  tragique,  son  pallium  d’azur, 
la  tunique  changeant  du  rouge  au  bleu,  et  ses  cothurnes 
bleu  clair,  ne  demandent  aucune  explication  après  les 
longs  détails  que  nous  leur  avojis  déjà  consacrés  en 
plusieurs  occasions. 


eja  consacres  en  J y 


PLANCHE  44. 

Cette  figure  couronnée  de  laurier  a le  haut  du  corps 
vêtu  d’une  étoffe  violette  et  les  cuisses  et  les  jambes  voi- 
lées par  une  draperie  jaune.  Ses  pieds  sont  chaussés  de 
cothurnes  verts.  On  a donné  à la  jeune  femme  qui  fait 
le  sujet  de  cette  planche  le  nom  de  Polymnie;  mais  nous 
devons  avouer  que  cette  explication  ne  nous  paraît  pas 
suffisamment  justifiée. 


9,  / rf  , 
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FLANCHE  45. 


Nous  rapportons  au  culte  de  Bacchus  la  jeune  femme 
naïvement  dessinée  qui  est  reproduite  par  cette  planche. 
Elle  a été  peinte  sur  fond  jaune;  elle  est,  comme  on  le 
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voit,  à demi  nue,  et  la  partie  supérieure  de  son  corps, 
assez  correctement  et  gracieusement  rendue,  s’échappe 
d’entre  les  plis  d’un  voile  violet,  agencé  avec  une  roideur 
et  une  ignorance  complète  de  la  draperie  qui  révèlent 
une  grande  inexpérience  de  l’art.  Notre  figure,  aux  che- 
veux châtains,  porte  un  canistrum , couleur  de  joncs, 
rempli  de  pommes,  d’autres  fruits  et  de  fleurs.  Ses  co- 
thurnes, rougeâtre-foncé,  sont  attachés  avec  des  ru- 
bans d’un  rouge  plus  clair  et  paraissent  avoir  été  faits 
avec  de  la  peau  de  bête.  Nous  avons  dit  que  cette  figure 
se  rapportait  à Bacchus,  et  nous  y avons  été  autorisé 
d’abord  parles  cothurnes  faits  de  peau  de  bête,  qui  sont 
souvent  portés  par  Bacchus  et  son  cortège  (i);  ensuite 
par  le  canistrum , dans  lequel  on  apportait  aux  dieux 
les  prémices  des  champs,  et  qui  étaient  toujours  faits  aveç 
des  joncs  (2).  L’offrande  des  productions  de  la  terre  était 
faite  à bon  droit  au  dieu  à qui  l’on  attribuait  la  création 
de  tous  les  fruits  (3). 


A la  vue  de  cette  figure  sur  fond  jaune  qui  s’avance  à 


PLANCHE  46. 


(1)  fiuonarotti,  Med.,  p.  446. 

(2)  Servius,  Georg I,  166. 

(3)  Athénée,  III,  83  ; Théocrite  , 


ld.,  II,  120. 


(4)  Le  scoliaste  de  Théocrite,  cit. 
loc. 
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demi  vêtue  d'une  draperie  changeant  du  rouge  au  violet, 
les  che'veux  châtains  dénoués  et  flottant  sur  les  épaules, 
les  bras  ornés  de  bracelets  d’or,  et  une  petite  cassette 
rouge  entre  les  mains,  deux  explications  se  présentent  à 
l’esprit.  On  se  figure  .une  Bacchante  portant  une  boîte 
nécessaire  au  culte  de  Bacchus  (i),  ou,  tout  simplement, 
une  jeune  femme  qui,  sortant  du  lit  ou  du  bain,  va  se  vêtir 
et  s’occuper  du  soin  de  sa  toilette,  emportant  la  boîte 
qui  contient  tout  l’attirail  derigueuren  pareille  occasion 
et  dont  les  auteurs  anciens  nous  ont  transmis  l’inven- 
taire : le  miroir,  les  coquilles,  les  seaux,  les  buxides,  les 
parfums,  et  les  vases  qui  les  contiennent,  velut  spécu- 
lum, conchœ , sitali;  item  buxides;  unguenta  et  vas  a in 

quibus  ea  sunt (2)  Le  mundus  muliebris  des  Romains 

avait  des  secrets  non  moins  curieux  que  la  toilette  des 
modernes  (3).  Écoutons  Martial,  il  se  charge  de  nous 
initier  aux  mystères  des  boudoirs  antiques  : 

Quuiti  sis  ipsa  domi,  mediaque  ornere  suburra, 

Fiant  absentes  et  tibi,  Gulla,  comæ  : 

Nec  dentes  aliter,  quam  serica,  nocte  reponas, 

Et  lateas  centum  condita  pyxidibus • 

Nec  tecnm  faciès  tua  dormiat,  innuis  illo, 

Quod  tibi  prolatum  est  mane,  supercilio  (4). 

(1)  Buonarotti,  App.  à Dempst.,  (3)  Lucien,  Amor.,  3g,  Asin ,,  12. 

p.  16;  Gori,  Mus.  Eir .,  t.  I,  p.  i54.  (4)  Martial,  IX,  38. 

(2)  Paul  III,  Sent.,  VI,  § 83. 
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PLANCHE  47. 


Voici  bien  certainement  une  Bacchante  accompagnée 
de  tous  les  attributs  des  pompes  bachiques.  Sur  un  fond 
noir  court  une  jeune  femme  les  cheveux  en  désordre  et 
couronnée  de  lierre  ou  de  feuilles  d’un  arbuste  du 
meme  genre  qui  produit  des  fleurs  blanches  et  que  Théo- 
phraste (1)  range  sous  le  nom  d 'êlicc  parmi  les  espèces  de 
•lierre.  Une  peau  de  bête  est  jetée  à travers  sa  poitrine  nue 
et  couvre  le  sein  droit  ; sa  main  droite  porte  un  tbyrse 
où  sont  attachés  des  rubans  rouges.  Ovide,  décrivant  les 
bacchantes,  semble  avoir  pris  pour  modèle  la  ligure  que 
nous  offrons  ici  : 

Pectora  pelle  tegi,  crinales  solvere  vittas, 

Serta  coma,  manibus  frondentes  sumere  thyrsos  (a). 

Notre  Bacchante  a de  plus  le  tambour  de  basque  orné  de 
ses  grelots,  le  tympamim  dont  l’invention  était  attribuée 
aux  Corybantes  (3)  et  qui,  consacré  d’abord  aux  fêtes  de 
Cybèle  (4),  fut  employé  dans  la  suite  pour  les  cérémonies 
en  l’honneur  deBacchus  (5).  Elle  est  très-immodestement 
vêtue  d’un  voile  vert  qui,  soulevé  par  le  vent,  laisse  aper- 
cevoir toute  la  nudité  de  son  corps  à l’exception  des  cuis- 

(1)  Wst.  PL.  111,  18.  (/»)  Catulle,  Carm.,  G 4,  v.  9. 

(2)  Met.,  IV,  G et  suiv.  (5)  Ovide,  loc.  cit.,  v.  29. 

(8)  Euripide,  Bncch.,  124. 
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ses  et  des  jambes.  Ce  même  voile  s’élève  au-dessus  de  la 
tête,  qu’il  encadre  dans  son  large  pli,  et  nous  ne  devons 
pas  laisser  ignorer  que  cet  agencement  particulier  de  la 
draperie  a été  pris  par  les  antiquaires  comme  un  attribut 
de  la  divinité  (1)  et  plus  particulièrement  encore  comme 
le  symbole  d’une  Nymphe,  d’une  Néréide  et  des  dieux  et 
des  déesses  de  la  mer  (2).  Cependant  on  comprend  que 
les  artistes  ont  pu  s’en  servir  pour  exprimer  le  mouve- 
ment d’une  figure  qui  danse  ou  qui  court  avec  beaucoup 
de  rapidité. 

Nous  devons  dire  que  notre  figure  peut  aussi  représen- 
ter Ariane,  qui  revendiquerait  à juste  titre  tous  les  attri- 
buts dessinés  dans  cette  planche,  le  tympanum,  lethyrse 
et  la  couronne,  ou  bien  encore  une  jeune  femme  dansant 
le  ballet  d’Ariane. 


Une  tunique  violette,  un  pallium  rouge,  une  bande- 
lette et  des  fleurs  blanches  sur  les  cheveux,  et  une  chaus- 
sure verte,  composent  la  toilette  de  la  Bacchante  que  nous 
offrons  dans  cette  planche.  Elle  tient  en  main  un  thyrse 
avec  des  rubans,  et  porte  sur  sa  tête  un  vase  couleur 


PLANCHE  48. 


de  cuivre  d’où  sort  une  draperie  blanche. 


(1)  Fabretti,  Col.,  Traj. 


°8-  /Ué,  U H. 


(2)  Ciaccon  , Col.  Traj.,  N.  3o8. 
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PLANCHE  49. 


La  partie  intérieure  du  pallium  qui  drape  cette  figure 
est  blancheetla  partie  extérieure  rouge.  Les  fruits  qu’elle 
porte  dans  les  plis  de  son  manteau,  le  rameau  de  feuilles 
etde  fleursqu’elle  tient  en  main,  et  la  couronnede  fruits, 
de  feuilles  etde  fleurs  posée  sur  son  front,  conviendraient 
à la  rigueur  à une  suivante  de  Bacchus  ou  d’Osiris,  de  qui 
Tibulle  a dit  : 


<t  Le  premier  il  confia  des  semences  à la  terre,  et  il  cueillit  des  fruits  d’ar- 
« bres  inconnus.  » 

Mais  il  faut  reconnaître  que  toute  cette  composition 
paraît  plutôt  consacrée  à la  représentation  de  Pomone. 
Cette  nymphe,  d’origine  étrusque,  s’appelait  comme  les 
fruits  ( Pomurri ).  On  disait  qu’elle  était  l’épouse  de  Ver- 
tumne,  qui,  pour  la  séduire,  se  transforma  en  vieille 
femme.  Cette  métamorphose  est  longuement  racontée 
par  Ovide  (2),  et  nous  croyons  qu’elle  a fourni  le  sujet 
d’un  bas-relief  expliqué  par  Winckelmann  (3),  qui  a pris 
pour  la  Pudeur  une  figure  que  nous  aimerions  mieux 
appeler  Pomone. 

(1)  I,  El.  VIL  Vov.  aussi  le  sco-  A 2;  Ælian,  V . H .,  III,  41  ; Cuper, 
liaste  d’Aristophane,  Acharn .,  241  \ Obs.,  III,  12. 

les  Marbres  de  Turin , pl.I;  Plutar-  (2)  Mec.,  XIV,  G56  et  suiv . 

que,  V,  Syrnp 3;  Artémidore , IT,  (3)  Mon.  Ant.,  IV.  26. 


Primus  inexpertæ  commisit  semina  terræ 
Pomaque  non  notis  legit  ab  arboribus  (1). 
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PLANCHE  50. 

La  grande  et  majestueuse  nourrice  du  genre  humain, 
Cérès,  est  représentée  ici  sous  une  forme  noble  et  impo- 
sante. Elle  tient  de  la  main  droite  un  candélabre  d’ivoire 
orné  d’une  espèce  de  torsade,  et  porte  de  la  main  gauche 
une  corbeille  de  joncs  pleine  d’épis  et  d’autres  produits 
delà  terre,  qu’elle  a fait  germer  avec  une  inépuisable  et 
généreuse  fécondité.  Il  y a de  la  langueur  dans  ses  yeux, 
de  la  vivacité  dans  son  teint;  sa  belle  chevelure  blonde 
est  arrangée  avec  art,  et  rappelle  les  boucles  dorées  qui 
flottent  d’ordinaire  sur  les  épaules  d’Apollon.  Son  front 
est  couronné  d’une  guirlande  d’épis  attachée  avec  un  rang 
de  perles  qui  se  divise  sur  le  derrière  de  la  tête  et  tombe 
sur  chacune  de  ses  épaules.  Cet  ornement  a été  donné 
aussi  à une  demi-figure  de  Cybèle  qui  fait  partie  du  musée 
du  Capitole,  et  à une  tête  colossale  de  la  même  divinité. 
A ce  sujet  on  a pensé  que  les  types  primitifs  de  Cybèle 
et  de  Cérès  peuvent  bien  avoir  reçu  pour  couronne, 
non  point  des  rangs  de  perles,  mais  des  guirlandes  faites 
de  glands  , la  première  nourriture  des  hommes  suivant 
les  auteurs  de  l’antiquité,  et  que  dans  la  suite  le  luxe, 
peu  respectueux  pour  les  traditions  sacrées,  remplaça 
la  guirlande  de  glands  par  des  rangs  de  perles.  Notre 
figure  est  couverte  par  une  tunique  violette  qui  lui  des- 
cend jusqu’aux  pieds,  chaussés  de  blanc;  par-dessus 
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la  tunique  une  draperie  blanche  et  transparente  est 
agencée  en  guise  de  péplum , et  se  replie  sur  elle- 
même  à la  hauteur  du  sein,  de  manière  à imiter  par 
ses  plis  nombreux  un  large  collier.  Une  auréole,  sym- 
bole des  divinités  les  plus  importantes,  entoure  sa 
tête  et  accroît  la  majesté  de  son  visage.  Nous  n’au- 
rons pas  besoin,  pour  justifier  le  nom  que  nous  don- 
nons à cette  figure,  de  rappeler  l’histoire  si  connue  des 
aventurés  deCérès,  de  ses  longues  migrations  à la  re- 
cherche de  Proserpine,  des  enseignements  qu'elle  donna 
aux  hommes  pour  la  culture  des  champs  et  la  récolte  des 
fruits,  de  l’éducation  mystérieuse  de  Triptolème,  etc. 
Cette  légende  se  reproduit  à tous  les  esprits  et  à tous  les 
souvenirs  à la  vue  des  trésors  que  notre  figure  porte  dans 
Une  corbeille  de  joncs  et  sur  les  tresses  de  ses  blonds 
cheveux,  à la  vue  enfin  de  la  longue  torche  qui  tient  lieu 
ici  des  pins  séculaires  allumes  aux  flammes  de  1 Etna, 
lorsque  la  mère  malheureuse  parcourut  la  Sicile  pour 
retrouver  sa  fille. 

Cette  peinture  sur  fond  rouge  peut  se  passer  d’éloges. 
C’est  la  louer  assez  de  dire  qu’elle  est  un  des  plus  beaux 
monuments  livrés  aux  artistes  par  les  fouilles  qui  furent 
opérées  dans  la  maison  de  Castor  et  de  Pollux , fertile, 
en  beautés  de  tous  les  genres. 
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PLANCHE  51. 


C’est  dans  la  maison  du  questeur  à Pompéi  que  fut  yt  ^ £ 
trouvé,  en  1828,  le  groupe  que  nous  donnons  ici.  Si  la 
figure  qui  fait  le  sujet  de  la  planche  précédente  ne  lais- 
sait aucune  prise  à l’incertitude,  il  11  en  sera  pas  de  même 
de  la  figure  principale  de  ce  tableau.  La  femme,  vêtue 
d’une  longue  tunique  bleue,  enveloppee  d’un  tunico- 
pallium  de  même  couleur  parsemé  d’étoiles  d’or,  couron- 
née d’un  diadème  d’or  en  forme  de  tour,  et  orné  de 
pierres  précieuses  disposées  symétriquement,  porte  de  la 
main  droite  un  rameau  d’olivier,  et  tient  sa  main  et  son 
bras  gauches  sur  un  gouvernail  derrière  lequel  passe  un 
long  sceptre.  Ses  oreilles  sont  ornees  de  boucles  formées 
d’une  seule  perle  ; deux  doigts  de  sa  main  gauche  ont  des 
anneaux  avec  des  perles;  le  petit  Génie  debout  à cote 
d’elle  sur  un  piédestal  carré,  et  vêtu  d’une  chlarnyde  rouge, 
s’appuie  aussi  sur  le  gouvernail,  et  porte  de  la  main  gau- 
che un  objet  de  forme  ronde  que  nous  prenons  pour  un 
miroir. 

On  a cru  reconnaître  dans  la  figure  principale  de  ce 
groupe  Vénus  céleste,  la  Prudence,  l’Espérance,  et  la 
Paix.  Chacun  de  ces  quatre  sujets  a paru  indiqué  par 
quelque  circonstance,  par  quelque  attribut;  mais  aussi 
il  était  contredit  en  même  temps  par  de  justes  observa- 
tions et  par  des  réflexions  très-plausibles.  Ainsi  le  dia- 


îjf  ftù*  fyf. 
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dénie  et  le  manteau  étoilé  convenaient  parfaitement  à 
Vénus  céleste,  l’haste  était  aussi  son  attribut  favori;  mais 
on  peut  dire  avec  raison  que  la  figure  qui  nous  occupe 
tient  un  sceptre  et  non  point  une  liaste.  Le  gouvernail 
et  le  petit  rameau  appartiennent  à l’Espérance;  le  miroir 
porté  par  le  petit  Génie  et  le  gouvernail  lui-même  indi- 
queraient assez  bien  la  Prudence,  qui  était  une  divinité 
allégorique  et  non  point  mythologique.  Mais,  outre  que 
l’Espérance  et  la  Prudence  n’auraient  que  faire  du  scep- 
tre, du  manteau  étoilé  et  du  diadème,  il  est  bon  de  dire 
aussi  que  la  dernière  de  ces  deux  divinités  allégoriques 
ne  reçut  jamais,  que  nous  sachions,  les  honneurs  d’un 
temple  ou  d’un  autel  ; et  que , lorsque  les  anciens  voulu- 
rent lui  donner  une  forme  sensible  et  matérielle,  ils  la 
représentèrent  sous  la  figure  d’un  grand  serpent  à trois 
têtes,  une  de  chien,  une  autre  de  lion,  et  une  troisième 
de  loup,  pour  faire  allusion  sans  doute  à l’odorat  du 
chien  qui  flaire  le  danger,  à l’audace  du  lion  qui  attaque 
son  ennemi  sans  le  chercher,  et  à la  timidité  du  loup 
qui  sait  fuir  lorsque  les  circonstances  l’exigent.  Enfin,  et 
pou r épuiser  toutes  les  conjectures  qui  peuvent  être  éveil- 
lées par  notre  jeune  femme,  le  petit  rameau  d’olivier 
et  le  calme  de  l’attitude  conviennent  à la  Paix,  qui  n’a 
pas  plus  de  droits  que  l’Espérance  et  la  Prudence  aux 
autres  attributs,  le  diadème,  le  manteau  étoilé,  le  scep- 
tre, etc. 
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PLANCHE  52. 


En  entrant  dans  l’atrium  toscan  de  la  maison  de  Pom- 
péi  qui  a reçu  le  nom  de  Casa  del  Naviglio , et  qui  fait 
face  à l’un  des  côtés  du  temple  de  la  Fortune,  on  aper- 
çoit à gauche,  au  coin  de  l’allée,  le  Jupiter  qu’on  a repro- 
duit dans  cette  planche.  Il  est  assis  sur  son  trône,  et  re- 
pose dans  sa  main  droite,  qu’il  appuie  sur  le  dossier  de  son 
siège,  sa  tête  noble  et  majestueuse,  modèle  de  vérité  et 
d’expression,  où  l’on  croit  lire  en  même  temps  la  sérénité 
et  la  préoccupation  sublime  qui  appartenaient  au  roi  des 
dieux  de  l’Olympe  et  des  rois  de  la  terre.  Les  intérêts, 
les  besoins,  et  le  mouvement  du  vaste  univers  ne  peuvent 
pas  rider  la  face  souveraine,  ni  incliner  le  sourcil  mena- 
çant de  l’être  surhumain  qui  se  repose  dans  les  médita- 
tions les  plus  profondes,  comme  fait  notre  esprit  dans 
une  oisiveté  insouciante  ou  dans  un  paisible  sommeil. 
L’auréole  qui  entoure  sa  tête,  l’aigle,  le  long  sceptre  d’or 
qu’il  tient  de  la  main  gauche,  indiquent,  non  moins  que 
la  vénérable  majesté  du  visage  et  de  l’attitude,  le  Jupiter 
des  temps  antiques.  Le  trône  sur  lequel  il  est  assis  et 
l’escabeau  qui  supporte  ses  pieds  sont  couleur  d or.  Le 
dossier  du  siège  est  couvert  d’une  draperie  violette.  Un 
pallium  pourpre  violacé  voile  les  jambes  et  les  cuisses 
du  dieu. 
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PLANCHE  53. 


Cette  figure  de  femme  a toute  la  noblesse  et  toute  la 
majesté  d’une  grande  divinité,  et  pourtant  il  faut  recon- 
naître qu’elle  n’est  pas  assez  caractérisée  pour  mériter 
un  des  noms  principaux  de  la  mythologie.  C’est  à peine 
H)  si  l’on  se  hasarde,  sur  la  foi  du  diadème,  de  la  patère  et 

Jubi/Hâtfa  / oyàz  l’haste,  à avancer  le  nom  de  Cybèle,  la  Grande-Mère 
//des  Phéniciens,  qui  fut  aussi  Rhéa  , Vesta,  Cérès  , Opis 
V!  ^et  Tellus*  °n  trouve  que  ces  attributs  sont  incomplets  et 
laissent  beaucoup  a desirer,  et  1 on  est  réduit  à penser 
que  le  pinceau  qui  nous  a doté  de  cette  figure  n’a  pré- 
tendu tracer  qu’un  sujet  idéal.  Du  reste,  et  quel  que 
soit  son  nom,  notre  figure  a du  style  et  de  la  maT 
jesté.  Elle  est  bien  posée  sur  un  siège  au  large  marche- 
pied; ses  bras  nus  sortent  sans  roideur  d’une  tunique 
brune  rayée  de  vert;  une  draperie  blanche  descend  du 
diadème  sur  les  épaules  et  couvre  les  jambes  et  les  cuis- 
ses. La  patère  est  dans  la  main  droite  ; i’haste , posée  en 
travers,  est  retenue  par  la  main  gauche. 
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PLANCHE  54. 


Dans  le  même  atrium  où  fut  trouvé  le  Jupiter  qui  fait 
le  sujet  de  la  planche  53,  et  au  coin  de  la  porte  d’entrée, 
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est  le  Bacchus  que  nous  publions.  Le  trône  sur  lequel  il 
est  assis  n’est  pas  moins  riche  que  celui  de  Jupiter  : des 
pierres  précieuses  ont  été  incrustées  dans  l’or;  une  dra- 
perie de  pourpre  a été  jetée  sur  le  dossier.  Une  couronne 
de  lierre  ceint  les  longs  cheveux  blonds  de  la  divinité. 
Une  peau  de  bête  est  nouée  sur  son  épaule;  sa  main 
droite  tient  une  coupe  d’or  à deux  anses,  sa  main  gauche 
s’appuie  sur  un  thyrse.  A ses  pieds,  et  d’un  côté,  est  la 
panthère,  de  l’autre  le  tympanum.  Le  tout  se  dessine  sur 
un  fond  rouge.  Cette  composition  n’est  pas  moins  remar- 
quable par  la  franchise  et  l’entente  de  la  touche  que  par 
la  réunion  des  principaux  attributs  de  Bacchus. 


L -, 
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PLANCHE  55. 


Le  Bacchus  de  la  planche  précédente  a pour  pendant 
la  Cérès  que  nous  donnons  ici.  La  déesse  de  l’agriculture 
est  assise,  comme  le  J upiter  et  le  Bacchus  en  la  compagnie 
desquels  elle  fut  découverte,  sur  un  trône  d’or  recouvert 
de  pourpre.  Une  couronne  d’épis  lui  tient  lieu  de  dia- 
dème, et  un  voile  blanc  descend  de  sa  tête  sur  ses  épau- 
les. Elle  est  vêtue  d’une  tunique  sans  manches  de  couleur 
bleue  et  rayee  de  blanc;  par-dessus  elle  a négligemment 
jeté  un  péplum  jaune.  Une  gerbe  d’épis  est  dans  sa  main 
gauche  et  une  torche  allumée  dans  sa  main  droite.  A 
’ c^té  de  l’escabeau  qui  porte  ses  pieds  chaussés  de  cothur- 
nes est  une  corbeille  d’épis.  La  réunion  de  Bacchus  et 

ityy-ct  - /y^, 
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de  Gérés,  disposés  symétriquement  dans  le  même  atrium, 
s’explique  par  la  nature  même  et  la  corrélation  de  ces 
deux  divinités.  L’Égypte,  véritable  berceau  de  la  mytho- 
logie grecque,  adorait  en  Bacchus  et  en  Cerès  le  soleil  et 
la  lune,  et  la  théologie  grecque  et  latine  était  bien  cer- 
tainement initiée  a la  valeur  de  ces  symboles. 


Ou  a déjà  pu  , dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  et  lors- 
qu’il nous  est  arrive  de  rechercher  le  sens  de  quelques 
sujets  mythologiques  oii  l’on  avait  mis  en  jeu  un  de  ces 
êtres  que  nous  désignons  par  le  nom  de  Génies,  se  faire 
une  idée  de  leur  nature.  Hésiode,  dontl  autorité  estd  un 
prix  inestimable  en  pareille  matière,  à cause  de  la  véné- 
rable antiquité  de  ses  ouvrages,  divise  les  intelligences 
en  Dieux,  Génies,  Héros  et  Hommes;  et  il  définit  les 
Génies  des  êtres  placés  entre  les  Dieux  et  les  Hommes  , 
comme  autant  de  liens  qui  mettent  en  rapport  les  deux 
essences,  divine  et  mortelle.  Ce  sont  les  Génies  qui  ap- 
portent aux  Dieux  les  vœux,  les  prières  et  les  offrandes 
des  mortels,  et  qui  sont  charges  de  communiquer  à 
ceux-ci  les  récompenses,  les  châtiments  et  les  oracles  qui 
leur  viennent  du  ciel.  Ces  êtres  qui  appartenaient  aux 
deux  sexes,  tantôt  à l’enfance,  tantôt  à l’adolescence,  fu- 
rent appelés  par  les  Grecs  àoupoveç , démons,  de  Sauo,  ap- 
prendre, sans  doute  parce  qu’ils  possédaient  la  science 
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universelle;  les  Latins  les  nommèrent  Genii de  gig- 
nere  (i),  sans  doute  parce  qu’ils  présidaient  à la  nais- 


berceau ponrles  protéger  durant  leur  vie,  et  les  accom- 
pagner même  au  tombeau.  On  donna  aussi  à ces  êtres 
allégoriques,  reproduits  dans  les  croyances  modernes,  le 


Dans  cette  planche,  qui  reproduit  unedes peintures  de 
l’atrium  delà  Casa  del N aviglio , à Pompéi,le  Génie,  con- 
venablement caractérisé  sous  la  forme  d’un  jeune  et  bel 
adolescent,  s’acquitte  de  sa  dernière  et  de  sa  plus  sublime 
mission.  Entièrement  nu  (car  la  draperie  verte  agrafée 
sur  son  épaule  est  rejetée  en  arrière  par  le  zéphyr  et 
couvre  à peine  une  partie  de  sa  cuisse  droite),  il  tient  dans 
ses  mains  une  corne  d’abondance;  au-dessus  de  sa  tète 

t 

blonde,  couronnée  de  feuillage  et  empreinted’unemélan- 
colique  expression,  il  porte  sur  ses  ailes  mie  jeune  femme 
•qu'il  a protégée  sur  la  terre  et  qu’il  conduit  au  ciel.  Ou  a 
voulu  représenter  ici  une  apothéose.  Il  est  d’autant  moins 
permis  d’en  douter,  que  le  bas-relief  qui  décorait  l’arc  de 
triomphe  deMarc-Aurèle,  et  qui  a été  illustré  par  Visconti 
avec  un  talent  si  remarquable,  nous  offre  aussi,  et  sous 
une  forme  pareille,  Faustine  mineure,  enlevée  au  ciel  par 
un  Génie.  La  nature  propicêdu  Génie  est  pleinement  in- 
diquée par  la  corne  d’abondance  ; et,  sur  ce  point,  nous 

(i)  Censor'mus, de  Die  rwlali,  cap. 3.  (2)  Martianus  Capella. 
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sance  de  tous  les  hommes,  et  qu’ils  les  prenaient  à leur 


nom  de  Præstites , parce  qu’ils  président  à toutes  les 
actions,  prœsunt  ger midis  rébus  omnibus  ftj-. 


nom 
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renvoyons  au  bon  Génie  d’Auguste,  représenté  de  la 
même  manière  (i).  Nous  ne  saurions  assigner  un  nom  à 
la  jeune  femme,  dont  les  formes  vaporeuses  sont  comme 


draperie  bleue,  soulevée  par  le  vent;  et  nous  devrons 


et  un  art  parfaits,  le  nom  générique  d 'apothéose. 


Ce  groupe  contribue  à la  décoration  d’une  maison  de 
Pompéi,  qu’on  appelle  Maison  des  Bacchantes,  sansdoute 
à cause  du  grand  nombre  des  sujets  de  ce  genre  qu’on  y a 
trouvés.  Ici,  sur  un  fond  jaunâtre,  on  voit  un  Faune,  cou- 
ronné d’un  rïmeau  de  pin,  soulevant  du  bras  gauche  sa 
Bacchante,  qui  appuie  une  main  sur  l’épaule  droite  du 
jeune  dieu.  Le  Faune  a la  poitrine  à demi  couverte  par 
une  peau  de  bête  ; il  tient  de  la  main  gauche  un  petit  seau 
de  couleur  d’or.  La  Bacchante,  demi-nue,  porte  un  thyrse 
dans  sa  main  gauche  : elle  est  enveloppée  dans  une  dra- 
perie rougeâtre,  qui,  soulevée  par  le  vent  derrière  les 
épaules,  vient  tomber  en  mille  plis  sur  les  cuisses  et  sur 
la  jambe  gauche.  Cette  peinture,  et  les  suivantes,  qui 
représentent  des  danses  de  Faunes  et  de  Bacchantes,  ne 
sont  pas  moins  remarquables  par  la  singularité  du  sujet 
que  par  le  mérite  de  l’exécution. 

f x ) Visconti,  Museo  Pio  Clémentine^  t.  III,  tav.  II. 


enfermées  dans  une  auréole,  au  milieu  des  replis  d une 


nous  contenter  de  donner  à ce  sujet,  rendu  avec  un  goût 
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PLANCHE  58. 

Peu  de  peintures  antiques  peuvent  égaler  celle-ci  en 
perfection.  Sur  un  fond  bleu,  elle  représente  un  Faune  et 
une  Bacchante  qui  dansent  en  se  tenant  embrassés.  Tous 
deux  ont  leur  tête  couronnée  de  feuillages;  le  Faune  sou- 
tient de  la  main  droite  une  peau  de  bête  qui  est  attachée 
sur  son  épaule  gauche,  et  dans  laquelle,  comme  dans  un 
tablier,  il  a jeté  des  pommes  et  des  raisins.  La  nymphe 
agite  un  thyrse  avec  sa  main  gauche,  et  ce  mouvement, 
joint  à celui  de  la  ligure  entière,  fait  flotter  en  mille  plis 
divers  la  draperie  violette,  doublée  dé  blanc,  qui  la  laisse  à 
découvert  presque  en  entier.  La  composition  de  ces  deux 
figures  est  élégante,  correcte  et  bien  entendue  ; le  coloris 
en  est  si  soigné,  les  plus  petits  détails  sont  tellement  finis 
et  si  bien  touchés  qu’on  pourrait  prendre  ce  tableau  pour 
une  miniature. 

PLANCHE  59. 

Sur  un  fond  jaune,  nous  avons  ici  les  deux  mêmes  per- 
sonnages que  nous  avons  vus  dans  les  deux  planches  pré- 
cédentes. C’est  encore  un  groupe  représentant  la  danse 
d’un  Faune  et  d’une  Bacchante.  La  tête  couronnée  de 
lierre,  la  jeune  femme  élève  son  bras  droit,  orné  d’un 

%*>  X 3‘  ff/f 


1 


132 


PEINTURES. 


bracelet,  avec  une  expression  dont  nous  ne  devinons  pas 
l’objet.  Une  grande  draperie  violette,  doublée  de  blanc, 
la  couvre  à demi  : des  pendants  ornent  ses  oreilles.  Son 
attitude  svelte,  mais  vague  et  sérieuse,  contraste  avec 
le  mouvement  désordonné,  vif  et  bien  caractérisé  du 
Faune,  qui  porte  sur  son  épaule  gauche  et  y retient  avec 
la  main  un  vase  rempli  de  ceps  de  vigne.  Une  peau  de  bête 
est  jetée  sur  son  épaule,  et  il  imprime  un  baiser  sur  un 
des  bras  de  la  Bacchante,  qu’il  tient  serré  dans  sa  main 
droite.  Un  des  principaux  mérites  de  ce  tableau  consiste 
dans  le  jeu  et  l’effet  des  muscles  du  Faune,  qui  sont 
rendus  avec  vigueur  et  vérité, 

PLANCHE  60. 


Le  Faune  et  la  Bacchante  que  nous  donnons  dans  cette 
planche  ne  perdent  rien  de  leur  nouveauté,  pour  arriver 
après  les  troisgroupesqu’on  a déjà  vus. Surunfond  jaune, 
on  a représenté  un  Faune  couronné  de  branches  de  pin, 
qui  porte  dans  ses  bras  une  Bacchante  à demi  nue.  De  sa 
main  gauche,  la  jeune  femme  tient  un  thyrs.e  et  s’appuie 
sur  les  épaules  du  Faune;  tandis  que  son  autre  bras  sou- 
lève au-dessus  desa  tête  un  pallium  bleu,  qui  la  découvre 
jusqu’aux  cuisses.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à exalter  la 
beauté  de  cette  composition,  dont  les  lignes  harmonieuses 
et  la  parfaite  exécution  se  reconnaissent  assez  au  premier 
aspect  de  la  planche  elle-même.  Nous  dirons  seulement 
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que  ce  groupe  devait  avoir  acquis  une  certaine  célébrité 
dans  l’art  antique,  pour  être  répété,  comme  il  l’a 
été,  dans  presque  toutes  les  décorations  d’intérieur  à 
Pompéi. 

PLANCHE  61. 

Ces  deux  figures  sur  fond  blanc  ont  été  trouvées  en- 
semble dans  les  fouilles  de  Gragnano,  et  paraissent  avoir 
quelque  rapport  entre  elles.  L’une  représente  un  jeune 
homme  qui  n’a  d’autre  vêtement  qu’une  chlamyde  éplié- 
bique  de  couleur  violette. 

La  chlamyde  éphébique  ou  puérile  se  distingue  de 
la  chlamyde  féminine  (muliebris)  et  de  la  chlamyde  mi- 
litaire (i).  La  première  se  portait,  comme  on  le  voit, 
sur  l’épaule  gauche  (a)  : Lucien  l’appelle  la  chlamyde 
sacrée,  Upàv  ylauucU.  (3),  et  Ulpien , la  chlamyde  ailée, 
aliculœ  chlamydes  (4) , parce  que  les  deux  extrémités 
de  cette  espèce  de  manteau,  étant  taillées  en  pointes, 
formaient  comme  des  ailes;  et  par  cette  même  raison, 
les  Grecs  disaient  également  chlamyde  thessalienne , 
ou  ailes  thessaliennes,  -irTÉpa  ©eccaXixa  (5). 


(1) ' Ferrai’.,  de  Re  vestiar, , P.  II,  (4)  Ulpian.,  in  Leg .,  XXIII,  de 

lib.  III,  1,  2 et  3.  Aura  et  arg. 

(2)  Mart.  Capell.,  de  Nupl.  philol.,  (5)  Pollux,  VII,  46;  Hesycli,  suh 

I,  in  princ.;  Apul.,  Met. , X.  y.  XXapu;. 

(3)  Lueiivn.,  Â/nor. 
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La  chevelure  de  ce  bel  enfant  est  rassemblée  par  der- 
rière et  attachée  avec  un  ruban  : il  tient  des  deux  mains 
un  vase  à puiser  de  l’eau,  une  hydria  d’or  ou  de  cuivre 
à deux  anses.  On  peut  reconnaître  en  lui  cet  Hylas,  fils  de 
ThéodamasetdeMénodice,  compagnon  des  Argonautes  et 
favori  d’Hercule,  qui  fut  enlevé  par  les  nymphes  comme 
il  puisait  de  l’eau  dans  le  fleuve  Ascanius  avec  une  urne 
d’airain,  yaM  cùv  xoUauài.  Quel  poète,  en  effet,  quel  ar- 
tiste de  l’antiquité  ne  s’est  point  inspiré  du  souvenir  du 
jeune  Hylas?  Cui  non  dictus  Hylas  puer  (i)  ? 

La  seconde  figure  représente  encore  un  jeune  homme, 
également  revêtu  de  la  seule  chlamyde  éphébique,  c’est- 
à-dire  presque  nu;  mais  ici  la  chlamyde  est  d’un  rouge 
de  laque  changeant.  Ses  cheveux  sont  bouclés  avec  art. 
Il  tient  de  la  main  gauche  un  éventail  à manche  doré, 
garni  de  plumes,  et  peut-être  de  plumes  de  paon;  car 
telle  était  la  disposition  ordinaire  de  l’instrument  confié 
aux  eunuques,  aux  esclaves,  aux  enfants,  pour  remplir 
soit  à table,  soit  auprès  du  lit,  l’office  de  flabellifè- 
res  (2).  L’éventail  garni  de  plumes  s’appelait  chez  les 
Grecs  TTTspov,  pour  le  distinguer  de  celui  qui  était 
formé  d’un  tissu  d’osier  et  que  l’on  nommait  pnuç.  De 
la  main  droite,  notre  figure  tient  une  couronne  d’or 
radiée,  emblème  qui  convenait  à Phœbus,  à Jupiter,  à 

(ij  Virg.,  Georg.,  III,  6;Serv.,ar/  pert.,  Eleg.,  II,  18,  5g;  Claudian., 
Ecl.  VI,  43;  Hygin.,  Fab.,  XIV  et  in  Eutrop.,  I,  109;  Plaut.,  7V.,  II, 
CCXII;  Theocr.,  ldyll .,  XIII,  38.  1,  22. 

[2)  Mart.,  Epigr. , XIV,  67;  pro- 
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Hercule  et  à Junon,  et  que  Ton  portait  quelquefois 
dans  les  pompes  nuptiales,  en  l’honneur  de  cette  der- 
nière divinité.  Comme  on  cherche  dans  cette  figure  un 
personnage  qui  puisse  servir  de  pendant  à celle  d’Hy- 
las,  quelques  antiquaires  y reconnaissent  un  Ganymède, 
remplissantrofficedeflabellifèreprèsdu  maître  des  dieux, 
dont  il  porte  un  des  attributs.  Peut-être  serait-ce  plutôt, 
comme  Hylas,  un  des  jeunes  gens  qui  furent  aimés 
d’Hercule  : les  conjectures  peuvent  se  porter  principale- 
ment sur  Abdère,  pauvre  enfant  dont  la  perte  fut  plus 
cruelle  encore  que  celle  d’Hylas  (car  il  fut  dévoré  par  les 
chevaux  de  Diomède),  et  en  mémoire  de  qui  son  ami . son 
vengeur,  institua  des  jeux  (i)  ; elles  peuvent  s’arrêter  aussi 
surÉlacatus,  à qui  lesLaconiens  avaient  consacré  une  fête 
et  des  combats  solennels  (2).  La  couronne  d’or,  offerte 
aux  athlètes,  est  en  effet  dans  la  main  droite  de  l’enfant; 
et  ceux  qui  admettent  l’une  ou  l’autre  des  deux  der- 
nières suppositions,  peuvent  voir  une  palme,  au  lieu 
d’un  éventail,  dans  l’objet  qu’il  tient  de  la  main  gauche, 
et  qui  est  dessiné  d’une  manière  peu  distincte. 


(x)  Philoslrat.,  Heroïc III,  1; 
Imag.  II,  2 5. 


(2)  Hesycli.,  sub  v. ’HXaxaxi'a. 
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ques,  peintes  sur  un  fond  jaune,  doivent  être  placées  en 
regard  l’une  de  l’autre.  La  première  est  une  jeune  femme, 
couverte  en  partie  d’une  draperie  de  couleur  indécise; 
elle  est  couronnée  de  feuillages,  et  ses  cheveux  flottent 
librement  en  arrière.  L’objet  qu’elle  soutient  de  la  main 
gauche,  et  dont  on  ne  distingue  pas  bien  les  couleurs, 
paraît  être,  ou  une  couronne  de  fleurs,  ou  un  rameau  de 
vigne  garni  de  pampre  et  des  raisins.  Si  ce  n’est  point 
une  Bacchante,  c’est  au  moins  une  de  ces  nymphes  qui 
étaient  les  compagnes  des  Faunes,  comme  les  Sylvaines 
étaient  celle  des  Sylvains,  d’après  l’inscription  de  l’autel 
des  dieux  inconnus  (i).  De  la  main  droite,  elle  soulève 
une  espèce  de  coquille  ou  peut-être  une  simple  patère, 
ce  qui  la  met  davantage  en  rapport  avec  le  Faune. 

Ce  jeune  dieu  est  couronné  d’une  guirlande  de  lierre 
dont  on  voit  les  corymbes  : une  grande  peau  d’animal 
s’attache  en  sautoir  sur  sa  poitrine  et  lui  couvre  le  dos; 
il  a dans  la  main  gauche  le  pastorale pedum , la  houlette 
antique,  et  dans  la  droite,  un  vase  du  genre  de  ceux  que 
l’on  appelait  cantharus , et  qui  étaient  spécialement  con- 
sacrés au  culte  de  Bacchus. 

PLANCHE  64. 

Pour  s’arrêter  à quelque  chose  parmi  les  nombreuses 


(i)  Spo». 
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conjectures,  toutes  également  incertaines,  que  réveille 
cette  figure  de  jeune  homme  peinte  sur  un  fond  jaune, 
on  peut  lui  donner  le  nom  de  Pélée,  fils  d’Eacus , époux 
de  Thétis  et  père  d’Achille.  Cette  supposition  est  fondée 
uniquement  sur  les  armes  qu’il  porte  : une  épée  courte 
renfermée  dans  son  fourreau,  et  une  lance.  En  effet,  les 
anciens  attribuaient  à Pélée  l’invention  de  l’épée  courte, 
nommée  machœra,  comme  ils  assignaient  à Lycaon  celle 
du  glaive  à longue  lame,  et  à Persée  celle  du  sabre  re- 
courbé ou  harpe  (i).  Selon  quelques  mythologues,  cette 
arme  fut  donnée  à Pélée  par  Mercure  ou  parChiron,  lors- 
que le  fils  d’Éacus  eut  été  abandonné  par  Acaste  sur  le 
mont  Pélion  (2);  suivant  d’autres,  qui  énumèrent  les  pré- 
sents que  les  dieux  lui  offrirent  à ses  noces,  il  reçut  de 
Vulcain  l’épée,  et  de  Chiron  la  lance  de  frêne,  £opu  vA- 
3uvo v (3).  Bien  que  l’épée  courte  soit  toute  Spartiate,  il 
ne  peut  être  question  de  l’un  des  Dioscures,  ni  de  Mars, 
vu  que  ces  divinités  sont  toujours  représentées  la  tête 
couverte  du  casque  ou  du pileus. 

PLANCHE  65. 

Cette  peinture  sur  un  fond  rongea  été  trouvée,  comme 
la  précédente,  dansles fouilles deGragnano  : elle  a beau- 

(1)  Servius  in  Æn.t  IX,  5o5.  (3)  Apollodor.,  III;  Pinclap.,  P.  Ü._? 

( 2 ) Apollon.,  1,224;  Aristopli.,  III,  168,  et  scoliast. 

Nub.,  io5g. 
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coup  souffert,  elle  temps  en  a fait  disparaître  quelques 
parties  essentielles.  Avec  sa  robe  de  couleur  verte , qui 
laisse  à découvert  l’épaule  droite  et  une  partie  du  sein, 
avec  ses  longs  cheveux  retenus  d’abord  par  une  couronne 
d’olivier,  et  flottant  ensuite  au  gré  du  vent,  avec  ce  ra- 
meau d’olivier  qu’elle  tient  de  la  main  droite,  cette  jeune 
femme  paraît  être  la  Paix  : 

Paciferæque  manu  ramum  prætendit  olivæ  (i). 

D’après  la  position  du  bras  gauche,  on  peut  présumer 
qu’elle  portait  encore  un  attribut  : mais  cet  accessoire  a 
disparu  avec  une  portion  de  l’enduit  même  qui  couvrait 
le  mur. 

PLANCHE  66. 

Ces  deux  figures  sur  un  fond  noir  ont  été  découvertes  à 
Gragnano.  L’une  est  la  belle  Ariane,  avec  ses  blonds  che- 
veux retombant  sur  ses  épaules,  mais  couverts  en  partie 
par  une  espèce  de  coiffe  jaune  relevée  en  arrière,  que 
les  Grçcs  appelaient  (2).  Elle  a des  bracelets 

d’or  et  des  boucles  d’oreilles  du  même  métal,  en  forme 
de  poire  et  sans  doute  du  genre  des  stalagmia  (gouttes 
d’eau)  (3).  Une  longue  chaîne  de  mailles,  également 

(1)  Virg.,  Æn.,  VIII,  11G.  (3)  Plaut.,  Menœc/im.,  III,  3. 

(2)  Eurip.,  Hcc.,  464. 
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d’or,  tombe  de  son  épaule  gauche  et  descend  en  sautoir 
surla  poitrine  pour  passer  sous  le  bras  droit.  Ce  bras 
lui-même  est  levé,  et  elle  soutient  en  l’air,  du  bout  de 
ses  doigts  gracieusement  étendus,  l’extrémité  d’une 
draperie  couleur  de  rose  morte,  qui,  flottant  derrière 
elle,  la  laisse  à découvert  jusqu’à  la  ceinture  : cette  dra- 
perie tombe  ensuite , et  vient  former  autour  des  jambes 
et  des  cuisses  un  ensemble  de  plis  parfaitement  bien 
entendu,  qui  ne  laisse  voir  que  les  doigts  du  pied  gau- 
che et  seulement  une  partie  de  la  jambe  droite. 

Bacchus,  qui  a saisi  de  sa  main  droite  le  bras  gauche 
de  son  amante,  la  soutient  et  l’entraîne.  Les  cheveux 
châtains  du  dieu  sont  couronnés  d’une  guirlande  de 
lierre  : il  appuie  sur  son  épaule  gauche  unthyrse  vert 
dont  l’extrémité  est  ornée  d’un  nœud  de  ruban.  Une  es- 
pèce de  baudrier,  ou  une  peau  d’animal  nouée  sur  la 
poitrine,  paraît  soutenir  sur  l’épaule  gauche  une  dra- 
perie changeante,  aux  nuances  verte  et  jaune,  qui, 
d’un  côté,  soutenue  un  peu  par  l’air,  retombe  sur  le 
bras  gauche,  et  de  l’autre  vient  envelopper  la  jambe 
droite.  Comme  Ariane,  Bacchus  est  chaussé  de  brode- 
quins blancs. 

Ce  groupe,  tout  vivant  de  grâce,  d’entraînement  et 
de  gaieté,  se  rapporte  sans  doute  à l’instant  où  le  dieu 
conduit  en  triomphe  sa  florissante  épouse  vers  les  célestes 
demeures,  dans  lesquelles  Jupiter  doit  l’exempter  de  la 
vieillesse  et  de  la  mort  : 
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PLANCHE  67. 


Cette  peinture  représente,  sur  unfond  jaune , une  Bac- 


chante dont  les  chairs  sont  assez  délicatement  touchées 
et  d’un  excellent  coloris.  Cette  nymphe  est  couronnée 
de  lierre,  et  tient  un  thyrse garni  de  feuillage  à l’aide  du- 


saient et  blessaient  même  quelquefois  leurs  agresseurs  : 


La  fureur  qui  les  transportait,  la  présence  du  dieu  dont 
elles  étaient  remplies,  ne  faisaient  souvent  queleur  don- 
ner de  nouvelles  forces  pour  résister  à d’autres  trans- 
ports (3). 

Dans  l’absence  de  tout  signe  caractéristique , on  n’ose 
reconnaître  dans  la  seconde  figure  une  de  ces  divinités 
champêtres  qui  poursuivaient  les  nymphes  : 


Ce  jeune  homme  n’a  pour  tout  vêtement  qu’une  espèce 


quel  elle  paraît  se  défendre  contre  les  entreprises  d’un 
jeune  homme;  car  avec  cette  arme  les  Bacchantes  repous- 


KeTvat .&i  Gupaou;  üjavieTaoa  yspwv 

’ETpaupiàTiÇov  ^2). 


Faune  nympharum  fu"ienUun  amator  (4), 


(1)  Hesiod.,  Theog.,  947. 

(a)  Eurip.,  Bncc/uf  760. 

(3)  Eurip.,  Bacch.,  7 3o  et  3x4; 


Nonn.,  Dionys.,  XIV,  365. 

(4)  Horat.,  Cornu , IIT,  18,  1. 
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de  manteau  rouge.  Quant  à la  draperie  flottante  qui  en- 
veloppe les  membres  inférieurs  de  la  nymphe,  elle  paraît 
être  violette,  autant  qu’on  peut  reconnaître  des  couleurs 
fort  altérées  par  les  années, 


Cette  ligure  est  remarquable  sous  le  rapport  du  co- 
loris, bien  qu’il  soit  un  peu  effacé  dans  quelques  en- 
droits. C’est  Apollon  qui  tient  sa  lyre  posée  sur  un  autel 
couvert  d’une  draperie  blanche.  Sa  tête  est  entourée  d’un 
nimbe  brillant  et  ceinte  de  laurier  : sa  blonde  et  longue 
chevelure  se  divise  sur  son  front  et  retombe  en  boucles 
élégantes  sur  ses  blanches  épaules.  Il  est  presque  nu  : 
seulement  une  chlamyde  s’agrafe  sur  son  épaule  droite, 
et  lui  couvre  le  dos  et  une  partie  du  bras  gauche.  Ce  vê- 
tement est  d’une  couleur  pourpre  ou  violette,  couleur 
dans  laquelle  les  archéologues  un  peu  subtils  ont  vu  une 
allusion  au  bel  Hyacinthe  et  à la  fleur  rougeâtre  qui 
porte  son  nom(i).  La  main  gauche  du  dieu  repose  sur  la 
partie  de  la  lyre  que  l’on  appelait  le  ventre;  et  la  droite 
s’appuie  sur  un  des  bras  de  l’instrument,  nomméscornes, 
xlpaxa , parce  qu’ils  étaient  faits  primitivement  des  cor- 
nes d’un  animal  (2).  Cette  lyre  est  peinte  de  couleur 

(1) Ovid.,  Met.,  X,  ai3.  Boulenger,  de  Theatr.,  II,  39. 

(2)  Phllostrat.,  Tniag.,  I,  10 et  i3; 
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rouge  : ce  qui , joint  aux  inégalités  de  sa  surface,  indique 
que  le  bois  dont  elle  est  faite  n’est  point  le  buis,  em- 
ployé ordinairement  pour  toutes  les  parties  qui  ne  pou- 
vaient être  de  corne  ou  d’écaillede  tortue  (i),  mais  plutôt 
le  santal,  bois  connu  des  anciens  (2),  ou  simplement  le 
chêne  vert,  qui  est  plus  noueux.  Apollon  tient  delà  main 
droite  le  plectrum,  qui , étant  dans  l’origine  un  pied  ou 
un  ongle  de  chèvre  (3),  en  garde  encore  la  figure.  Le  dieu 
des  vers  semble  se  reposer  après  avoir  terminé  un  chant, 
et  son  regard  levé  vers  les  cieux  y cherche  une  inspira- 
tion nouvelle  : 


Atqui  vultus  erat  multa  et  præclara  minantis  (4). 

La  beauté  presque  féminine  de  ces  traits,  animés  du 
feu  céleste,  répond  à celle  du  torse  et  des  membres, 
blancs,  arrondis  et  brillants  d’une  jeunesse  éternelle. 
A polio  et  intonsus , et  genis  gratus  et  corporc  glabellus . . . 
corpus  totum  gratissimum  et  membra  nitida  (5). 

A la  partie  inférieure  du  cadre  de  cette  peinture,  on 
remarque  un  portrait  dont  la  moitié  a péri  : c’est  la  tête 
d’un  jeune  homme  aux  yeux  noirs  , à la  chevelure  noire 
et  bouclée,  peut-être  celle  du  bel  Hyacinthe,  qui  est  re- 
présentée avec  des  traits  à peu  près  pareils  sur  plusieurs 
gemmes  antiques  (G). 


(1)  Philostrat.,  loc.  citât. 

(2)  Saumaise,  Exercit.  PJinian 
p.  726,  E. 

(3)  Pollux,  IV,  60. 

(4)  Horat.,  Sut.,  II,  3,  9. 


(5)  A p ni.,  FloricL,  I. 

(6)  Agostin.,  Genim.  anl.,  tom.  I, 
58;  Gronov.,  Thés.  ant.  gr . , tom.  I, 
Zz;  Mus.  Odesc.,  tom.  I,  5. 
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PLANCHE  69. 

Sur  un  fond  dont  la  couleur  est  rouge  sombre,  res- 
sort une  niche,  un  ædicule  peint  en  jaune,  et  dont  la 
corniche  est  ornée  d’arabesques  plus  pâles.  Cet  ædicule 
lui-même  repose  sur  un  socle  de  marbre  veiné , au-devant 
duquel  s élève  un  piédestal  cylindrique  avec  une  espèce 
d’autel  en  forme  de  coupe  dorée  : sur  cette  base  est  figu- 
rée une  statue  peinte  de  manière  à imiter  le  marbre. 
Dans  ce  guerrier  nu , le  casque  en  tête , tenant  de  la  main 
gauche  la  lance  et  le  bouclier,  et  de  la  droite  le  parazo - 
muni,  c’est-à-dire  l’épée  avec  son  baudrier,  on  recon- 
naît facilement  le  dieu  Mars.  En  effet,  le  dieu  de  la 
guerre  est  presque  toujours  représenté  sous  la  figure  d’un 
jeune  homme  imberbe,  et  avec  tous  ses  attributs.  L’épée 
courte  des  Lacédémoniens  répond  au  parazonium  (i); 
et,  selon  Epicharme,  Mars  était  né  à Sparte  (2).  Les  Ro- 
mains, qui  l’appelaient  Quirinus,  l’adoraient  sous  l’em- 
blème d’une  lance  ( quiris );  et  les  Scythes,  sous  celui 
d une  épée  (3).  Les  Romains  lui  sacrifiaient  un  cheval , et 
les  Grecs  un  chien  (4). 

(1)  Bcger.,  Thés.  Br.,  p.  63.  Del.,  64. 

(2)  Arnob.,  IV,  p.  63.  (4)Plutarch‘.,  Quœst.  rom.,,  p.  287, 

(3)  Spanheim  ad  Callim ,,Hymn.  in  et  Quœst.  gr.,  p.  290. 
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PLANCHE  70. 

Cette  peinture  a été  trouvée  à Portiei  dans  le  même 
emplacement  que  1 Apollon  représente  a la  planche  68. 
Les  deux  compositions  se  distinguent  également  par  le 
charme  du  coloris,  la  grâce  du  mouvement  et  l’exactitude 
du  dessin  : l’une  et  l’autre  sont  d’une  interprétation  éga- 
lement facile.  Ces  membres  qu’assouplit  une  morbidesse 
juvénile  et  presque  féminine,  cette  longue  chevelure 
bouclée,  cette  double  guirlande  de  lierre  qui  forme  un 
élégant  diademe,  surtout  ce  vase  qu  il  tient  de  la  main 
droite,  et  ce  thyrse  que  soutient  son  bras  gauche,  font 
reconnaître  Bacchus, 

CantTiarus  et  thyrsus  dextra  lævaque  feruntur  (i). 

Toute  la  partie  supérieure  de  cette  figure  est  nue,  et 
cette  nudité  est  peut-etre  un  embleme  de  1 aveugle  fran- 
chise qui  est  propre  aux  buveurs  (a).  Les  cuisses  et  les 
jambes  seules  sont  couvertes  d’une  draperie  blanchâtre 
qui  tombe  sur  l’égaule  gauche , repose  sur  un  autel  où  le 
dieu  est  accoudé  et  vient  envelopper  les  membres  infé- 
rieurs, à l’exception  des  pieds  : le  blanc,  aussi  bien  que 
le  jaune  et  le  pourpre,  convenait  au  culte  de  Bacchus  (3). 


(1)  Sidon.  Apoll. 

(2)  Fuirent.,  II,  i5. 


(3)  Athen.,  IV,  12. 
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Cette  position  dans  laquelle  on  représente  les  images  des 
dieux  appuyés  sur  leurs  autels  se  rapporte  sans  doute 
à la  croyance  antique  de  leur  présence  aux  sacrifices  qui 
leur  étaient  agréables,  croyance  qui  s'appliquait  princi- 
palement à Pliœbus  et  à Bacchus  (i),  qualifiés  en  consé- 
quence de  l’épithète  præsens  ou  èTu<pav/]ç. 

Le  vase  est  d'or  : il  y a deux  longues  anses  qui  joignent 
les  bords  avec  le  pied,  ce  qui  est  un  des  caractères  de 
l’espèce  appelée  carchesium  (2,)  Quant  au  thyrse,  c’est 
un  long  roseau  à nœuds,  sans  doute  la  férule  bachique  : 
la  partie  supérieure  est  ornée  de  deux  bandelettes,  et  la 
sommité  enveloppée  de  feuilles  de  lierre  à travers  les- 
quelles on  voit  poindre  un  fer  de  lance  brillant  et  acéré. 

PLANCHE  71. 

Tl  n’est  point  facile  de  démêler  le  sens  de  cette  capri- 
cieuse composition.  Sur  le  devant,  à gauche  du  specta- 
teur, une  colonne  de  marbre  vert  soutient  une  corniche 
et  l’angle  d’un  fronton,  et  plus  loin  en  arrière  s’élève 
une  autre  colonne  jaune  et  cannelée.  Adroite,  on  voit 
une  colonne  cannelée,  une  porte  en  arc  de  cercle,  et 
une  tablette  de  marbre  sans  support,  sur  laquelle  est 
placé  un  chevreau  dont  la  couleur  est  rougeâtre.  Le 


(1)  Callim.,  Hymn.  in  Pallad .,  3, 
i3  et  ioi  ; Aristoph.,  Ran.,  3a5  : Eu- 
3e  Série.  — Peintures. 


ripid. , Bacch 1 l\i. 

(1)  Macrob.,  Satura .,  V,  21. 
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temps  a enlevé  plusieurs  parties  de  la  peinture,  à savoir  : 
l’angle  inférieur  à droite,  une  frise  qui  régnait  au  bas, 
et  la  partie  supérieure  où  devait  se  trouver  un  bouclier, 
auquel  se  rattachaient  des  guirlandes.  Mais  les  parties 
correspondantes  se  retrouvent  dans  deux  peintures  du 
même  genre  que  Ton  verra  plus  loin  (i).  Au  milieu  de 
cette  composition  architecturale,  on  voit  un  homme 
encore  jeune,  la  tête  parée  d’une  couronne  de  lierre  dont 
les  bandelettes  retombent  sur  ses  épaules.  Il  tient  de  la 
main  gauche  un  objet  qui  paraît  être  un  flambeau,  quoi- 
que plusieurs  archéologues  y aient  vu  une  trompette, 
prenant  pour  un  bouchon,  destiné  à empêcher  la  pous- 
sière de  s’introduire  dans  l’instrument,  ce  qui  nous  sem- 
ble à nous  l’extrémité  supérieure  et  la  mèche  du  candé- 
, labre.  Il  portait  encore  dans  la  main  droite  un  objet  que 
l’on  ne  peut  reconnaître,  les  couleurs  en  étant  complè- 
tement effacées  : c’était  peut-être  un  faisceau  de  feuillages 
et  de  fleurs.  Ce  personnage  est  habillé  de  blanc  et  de 
rouge,  avec  les  pieds  nus. 

Pour  offrir  un  sacrifice  à Baechus,  le  ministre  devait 
avoir  les  pieds  nus,  ainsi  que  le  bras  droit;  mais  il  s’en- 
veloppait le  bras  gauche.  Toutes  les  particularités  qui 
se  trouvent  réunies  dans  notre  figure  indiquent  un  sujet 
bachique  : la  couleur  des  vêtements,  la  couronne  de 
lierre,  et  le  chevreau,  victime  consacrée  au  dieu  du  vin, 
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à cause  du  ravage  que  cet  animal  exerce  dans  les  vignes 
en  rongeant  les  bourgeons  (i). 

La  frise  , qui  manque  au  bas  du  tableau  , est  rempla- 
cée dans  notre  planche  par  une  scène  pastorale  dont 
les  acteurs  sont  deux  petits  Génies.  L’un  deux  est  oc- 
cupé à traire  une  chèvre  : le  second  tient  d’une  main  une 
baguette  et  de  l’autre  un  petit  seau  à lait.  On  doit  se  rap- 
peler que,  d’après  Philostrate,  les  anciens  reconnais- 
saient autant  d’Amours  ou  de  Génies  que  d’exercices 
divers  de  l’industrie  humaine.  Ce  petit  tableau  est  plein 
de  vivacité  et  de  grâce  : l’attitude  des  deux  animaux  est 
bien  naturelle,  et  particulièrement  celle  de  la  chèvre, 
qui  se  retourne  pour  regarder  le  Génie  tandis  qu’il  presse 
sa  mamelle. 


PLANCHE  72. 


Toute  cette  composition  n’est  peinte  qu’en  clair-obscur, 
et  sans  autre  couleur  que  du  blanc  et  du  brun.  Sur  un 
fragment  de  corniche  qui  se  projette  en  avant  et  qui 
laisse  dans  le  fond  du  tableau  une  colonne  de  marbre 
soutenant  une  architrave,  on  voit  une  figure  de  Scylla, 
non  telle  qu’Homère  la  décrit,  monstre  à douze  pieds  et 
à six  têtes  (2),  mais,  comme  l’ont  peinte  les  poètes  d’une 

(1)  Virg.,  Georg.}  II,  38o  ; Ovid,,  (2)  Humer.,  Od/ss.,  XII,  85. 


Fast.j  I,  357. 
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époque  postérieure  (i),  ayant  la  tete  d une  femme  hor- 
rible et  furieuse,  et  le  corps  d’une  jeune  fille,  corps  qui 
se  partage  à la  ceinture  en  deux  parties  couvertes  d écail- 
les, et  recourbées  comme  des  feuillages  d arabesques  ou 
plutôt  comme  deux  queues  de  poisson.  Entre  ces  extré- 
mités paraissent  trois  monstres  marins  : le  premier,  qui 
est  un  chien  ou  un  loup,  porte  sa  dent  meurtrière  sur  la 
poitrine  d’un  jeune  homme;  le  second  et  le  troisième, 
qui  sont  deux  chevaux  marins  ou  hippocampes,  ont  saisi, 
celui-ci  un  enfant  par  la  tête , celui-là  un  homme  par 
les  chairs  de  l’épaule.  Scylla  lève  à deux  mains  un  gou- 
vernail de  vaisseau  , comme  pour  frapper  autoui  d elle, 
et  elle  porte,  croisée  en  sautoir  sur  sa  poitrine,  une  espèce 
de  bandelette  terminée  par  deux  nageoires  : 


Prima  hominibus  faciès,  et  pulchro  pectore  virgo 
Pube  tenus  : postrema  immani  corpore  pistrix 
Delphimim  caudas  utero  commissa  luporum  (2). 

C’est  là  une  des  créations  les  plus  remarquables  de 
l'antiquité,  création  qui  prouve  que  le  secret  d une  cer- 
taine fantasmagorie  infernale  ne  fut  pas  uniquement  ré- 
servé au  moyen  âge,  et  que  les  anciens  savaient  déjà 
bien  ajouter  le  mystérieux,  l’inconnu  , à tous  les  autres 
moyens  de  terreur  et  d épouvanté.  Oui,  1 inconnu  , caron 
ne  trouve  que  contradictions  et  obscurités  dans  les  poetes 

(1)  Ovid.,  Met. y XUI,73.j,etXlV,  (a)  Virg.,  Æn.,  III,  4*6  et  seqq. 
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et  les  mytliographes  (i)  quand  on  les  consulte  sur  la 
naissance  de  Scylla , fille  de  Nisus  ou  de  Phorcus,  for- 
mant un  seul  être  ou  deux  personnages;  sur  sa  figure 
multiforme,  et  sur  les  monstres  dont  elle  était  entourée, 


être  que  des  chiens.  Remarquons  aussi  que  l’artiste  pom- 
péien a bien  senti  et  bien  rendu  la  grandeur  terrible  et 
la  majestueuse  laideur  de  son  sujet. 


Ces  deux  tritons,  ou,  si  l’on  peut  hasarder  une  pareille 
expression,  ces  deux  centaures  marins,  colorés  d’un 
rouge  sombre,  reposant  sur  des  portions  de  corniche , 
sonnant  de  la  conque  marine,  portant  chacun  une 
corbeille  de  fruits,  sont  trop  semblables  entre  eux,  trop 
symétriquement  disposés  pour  qu’on  ne  voie  point  dans 
ces  figures  deux  fragments  de  la  même  décoration.  Les 
frises  seules  des  corniches  offrent  quelque  différence 
entre  elles. 

Les  tritons  entraient  souvent  dans  la  décoration  des 
édifices  antiques.  A Rome,  sur  le  faîte  du  temple  de  la 

(i)  Virg.,  Ciris,  61,  et  Eclng.,  Ovid.,  Met., XIII,  749,  et  VIII,  i5i  ; 

VI,  74  ; Apollon.,  IV,  8a5  et  828;  Fast IV,  5oo  \ Art.  am.}  I,  3 3 1 ; 

Serv.  ad  Æn  , III,  420;  Lycophr.,  Jmor.,  III,  1 2 ; f/e  Rem.  am,r  5375 

46;  Tzetz.,  65o;  Homer.,  Odjss.,  Epist.  Ulyss\,  33  ;Propert.,  Eleg.,  IV, 

XII,  124  ; Hygin.,  Fab.,  198  et  199;  4,  3y. 


monstres  qui,  d’après  l’étymologie  cv/AyJc,,  n’auraient  dû 


PLANCHE  73. 
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Fortune,  on  en  voyait  un  très-grand,  qui  sonnait  de  la 

trompe  lorsque  le  vent  soufflait  avec  force  (i). 

% 

PLANCHE  74. 

Cette  composition  architecturale  est  sous  beaucoup  de 
rapports  pareille  à celle  que  l’on  a vue  tout  à l’heure  (2); 
mais  les  dispositions  en  sont  inverses  et  symétriques,  et 
celle-ci  est  entière  et  plus  élégante  en  quelques  parties. 
La  tablette  qui  porte  un  chevreau  est  de  porphyre  ; ce 
chevreau  lui-même  est  de  couleur  d’or  et  porte  une  sin- 
gulière excroissance  entre  les  cornes;  enfin  la  portion 
de  fronton  est  remplacée  avantageusement  par  une  co- 
lonne ornée  de  feuillages.  Le  bouclier,  que  l’on  voit 
suspendu  au  milieu  de  bandelettes  et  de  guirlandes,  est 
remarquable  par  sa  forme  échancrée,  qui  est  celle  de 
la  pelta  lunata , en  forme  décroissant.  On  peut  con- 
clure de  cet  exemple,  que  l’on  suspendait  dans  les  tem- 
ples des  boucliers  de  toutes  les  formes  possibles  , soit 
comme  des  armes  enlevées  à l’ennemi  (3) , soit  comme 
des  monuments  faits  tout  exprès  pour  rappeler  le  sou- 
venir d’un  événement  glorieux  (4) , ou  celui  des  ancêtres 
d’un  homme  illustre  (5),  ou  enfin  celui  d’un  bienfaiteur 
de  la  patrie  encore  vivant,  ce  qui  eut  lieu  pour  les  empe- 

(x)  Natal.  Com.,  VIII,  3.  (4)  Tit.  Liv.,  X£XV,  24  5 Pün., 

(2)  Planche  71.  XXXV,  3. 

(3)  Pausan.,  X,  11.  (5)  Tit.  Liv.,  XXXV,  2. 
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reurs  (i).  La  forme  la  plus  ordinaire  , celle  que  l'on  a déjà 
trouvée  dans  un  grand  nombre  de  planches,  était  celle 
du  bouclier  rond  appelé  en  gre  â<mç,  et  en  latin  cly- 
peus  (de  -/.ab^Tw,  je  couvre,  ou  peut-être  de  xuxXoç,  cercle); 
mais  on  voyait  aussi  dans  les  temples  le  bouclier  en 
carré  long,  en  grec  ôupéoç,  et  en  latin  scutum;  on  y voyait 
encore  la  parma,  \&cetra,  et,  comme  le  prouve  l’exemple 
actuel , la  pelta. 

Au  milieu  du  tableau  se  trouve  la  figure  d’une  jeune 
femme,  le  front  ceint  d’un  rameau  de  lierre,  les  cheveux 
flottants  sur  les  épaulés*  et  vêtue  d’une  robe  rouge  et 
d’un  manteau  vert.  Elle  supporte  de  la  main  gauche  une 
espèce  de  coussin  ( sacrum  pulvinar),  sur  lequel  elle  as- 
sujettit avec  la  droite  une  petite  cassette,  espèce  d’acerra 
destinée  sans  doute  à contenir  de  l’encens  et  des  par- 
fums (2).  On  voit  souvent  des  objets  semblables  entre  les 
mains  des  ccunillœ , jeunes  filles  qui  assistaient  les  prê- 
tres dans  leurs  fonctions  sacerdotales.  Comme  nous  l’a- 
vons dit  et  prouvé  plus  haut  (3),  ce  sujet  se  rapporte 
évidemment  au  culte  de  Bacchus. 

Le  bas  du  lambris  est  rempli  par  un  petit  cadre  dans 
lequel  on  voit  deux  coqs  qui  paraissent  prêts  à se  battre. 
On  sait  que  les  anciens  aimaient  beaucoup  ce  genre -de 
combat  : il  y en  avait  un  tous  les  ans  à Pergame  (4);  un 
autre  se  donnait  annuellement  au  théâtre  d’Athènes,  en 

(x)  Buonarolti,  Med.,  p.  g;  Spon., 

Select,  dissert T,  et  Mise.  erud.  ant., 
sect.  IV. 


(a)  Dionys.  Halic.,  II,  aa. 
(3)  Vov.  planche  71. 

(/,)  Pline,  X,  ai. 
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mémoire  de  la  victoire  que  Thémistocle  remporta  sur 
les  Perses,  après  avoir  encouragé  ses  soldats  par  l’exem- 
ple de  ces  animaux  qui  ne  combattent  que  pour  la  gloire. 
La  palme  qui  se  trouve  ici  entre  les  deux  oiseaux  indi- 
que surtout  des  jeux  publics;  le  vase  peut  être  un  de 
ces  oXetrTpa  ( aliptra ) dans  lesquels  les  athlètes  mettaient 
l’huile  dont  ils  se  frottaient;  il  peut  aussi  contenir  l’es- 
pèce de  nourriture  que  l’on  donnait  aux  coqs  avant  de 
les  faire  battre,  nourriture  dans  laquelle  on  mettait  de 
l’ail  (i).  C’est  de  là  sans  doute  que  l’on  appliquait  aux 
hommes  colériques  l’épithète  êcKopoàtspsV&ç,  mangeur  d’ail. 

PLANCHE  75. 

On  voit  ici  le  pendant  de  la  planche  précédente , et 
une  répétition  encore  plus  exacte  de  celle  que  nous  avons 
déjà  décrite  plus  haut  (2).  Le  bouclier  suspendu  paraît 
être  encore  une  pelta,  bien  qu’on  ne  le  voie  pas  tout  en- 
tier, et  le  chevreau  est  de  couleur  rougeâtre.  Quant  au 
personnage  du  milieu  , c’est  un  jeune  homme  tenant  de 
la  main  droite  un  rameau  à peine  garni  de  quelques  feuil- 
les, et  de  la  gauche  une  corbeille.  C’est  sans  doute  un 
camille,  un  néocore,  faisant  l’aspersion  lustrale  (3),  ou 
rapportant  du  temple  des  débris  de  l’offrande , débris 


(1)  Rhodig.,  DC,  1 3.  (3)  Theodoret.,  III,  16. 

(a)  Planche  71. 
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que  l’on  conservait  soigneusement  comme  des  préserva- 
tifs contre  les  maladies  (i).  Outre  sa  chaussure,  il  paraît 
avoir  les  jambes  enveloppées  d’une  étoffe  blanche.  C’é- 
taient des  espèces  de  bandelettes  que  l’on  appelait  tibiales 
ou  crurales.  Auguste  en  portait  (2),  bien  que  l’usage  n’en 
fût  guère  permis  qu’aux  personnes  valétudinaires  (3),  et 
que  l’on  se  fût  moqué  des  fascice  cretatœ  (bandelettes 
de  craie  ou  blanches)  du  grand  Pompée  (4).  Les  pieds 
de  notre  figure  étant  couverts  de  blanc  comme  ses  jam- 
bes, on  se  rappellera  que  les  prêtres  athéniens,  alexan- 
drins et  phéniciens  portaient  des  chaussures  de  lin  blanc 
appelées  çaocacta,  phécasies. 

Le  petit  cadre  qui  est  sous  les  pieds  de  la  figure  re- 
présente un  léopard  poursuivant  un  chevreuil.  Selon 
quelques  archéologues,  ces  petits  tableaux  séparés  sont 
ce  que  Pline  appelle  parcrga\ 5). 

PLANCHE  76. 

Une  figure  de  femme  s’enveloppe  d’une  tunique  rouge 
et  d’un  manteau  violet  drapés  fort  naturellement.  Son 
air  de  tête  est  noble,  son  regard  vif  et  pénétrant,  son 
attitude  pleine  de  dignité.  Un  ruban,  qui  fait  deux  fois 

(1)  Hesych.  s.  v.  Tytst*;  Potter,  (4)  Cic.  ad  Att.,  Il,  3;  Valer. 

Ant.  gr.,  Il,  4.  Maxim.,  VI,  27. 

(2)  Sueton.,  3.  (5)  XXXV,  10. 

(3)  Quintil.,  II,  3. 
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le  tour  de  sa  tête,  y fixe  une  couronne  de  fleurs  et  de 
feuillage;  et  ses  cheveux,  partagés  sur  le  front,  tombent 
sur  les  épaules  en  replis  sinueux.  Le  disque  qu’elle  pré- 
sente de  la  main  droite,  et  la  corne  d’abondance  qu’elle 
soutient  de  la  gauche  d’une  manière  gracieuse  et  P1  eine 
d’aplomb,  pourraient  faire  reconnaître  dans  cette  figure 
allégorique  la  Paix,  la  Concorde,  la  Félicité,  l’Abon- 
dance ou  la  Fortune.  Mais  ne  serait-ce  point  plutôt  la 
Providence?  La  solitude  de  cette  retraite,  dont  les  portes 
paraissent  momentanément  ouvertes , convient  aux  pro- 
fondes méditations  qui  doivent  pourvoir  au  salut  de 
l’univers.  L’attitude  d’une  personne  assise  est  favorable 
à la  réflexion  : on  connaît  en  effet  le  proverbe  latin  Romcc 
sedendo  vincit  ( i ),  « Rome  assise  remporte  des  victoires  ; » 
et  ce  mot  d’un  personnage  comique,  Nimio  plus  supin 
sedens  (2),  « J’ai  beaucoup  plus  de  raison  quand  je  reste 
assis.  » La  cornucopia  figure,  comme  attribut  de  la  Provi- 
dence, sur  les  monnaies  deGallien;  et  la  patère,  sur  celles 
de  Marc-Aurèle  et  de  Julia  Cornélia  Salonina,  femme  de 
Gallien.  Une  particularité  appuie  encore  notre  opinion  : 
c’est  que  la  corne  d’abondance  se  trouve  fermée  par  un 
couvercle  qui  en  laisseà  peine  échapper  quelques  feuilles. 
Ne  serait-ce  point  un  symbole  de  l’économie  que  la  Toute- 
Puissance  observe  dans  la  distribution  de  ses  dons,  éco- 
nomie qu’elle  recommande  par  son  exemple  à ceux  qui 
veulent  jouir  longtemps  de  ses  faveurs? 


( 1 ) V;t it. , de  lie  nul  , I , i . 


(2)  Plant.,  Mostell.,  V,  i,  53. 
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PLANCHE  77. 

Sur  un  fond  d’un  rouge  brun  ressort,  en  rouge  plus 
pâle,  la  décoration  architecturale  d’un  petit  apparte- 
ment, d’un  boudoir  : là,  une  jeune  femme  est  assise 
sur  un  siège  doré  garni  d’un  coussin  vert,  devant  lequel 
est  placé  un  marchepied  de  bois.  Les  traits  de  cette 
figure  sont  dessinés  avec  tant  de  soin,  et  doués  d’une  ex- 
pression tellement  individuelle,  que  l’on  peut  y voir  un 
portrait.  Ses  cheveux  blonds  sont  renfermés  dans  un  ré- 
ticule (xexpuçaXoç  ou  croev^ovvi)  de  couleur  de  pourpre.  Elle 
est  enveloppée  tout  entière  dans  une  draperie  rouge  clair, 
d’une  grande  finesse  et  presque  transparente,  qui  tombe 
par  devant  jusque  sur  le  cou-de-pied  droit,  mais  qui, 
par  derrière,  ne  descend  qu'à  moitié  de  la  jambe  gauche  ; 
et  cette  disposition  laisse  voir  tout  le  bas  de  la  tunique 
de  dessous,  qui  est  de  couleur  verte. 

Cette  jeune  femme  paraît  sortir  du  lit,  d’où  elle  s’est 
élancée,  coiffée  de  nuit,  les  pieds  nus,  couverte  d’unesim- 
ple  tunique  sans  ceinture  : charmant  désordre  souvent 
peint  par  les  poètes  (i),  et  surtout  par  le  plus  fécond  en 
images  voluptueuses  (2)  : 

Nec  mora,  desiluit  tunica  velata  recincta 
Et  clecui t midos  surripuis.se  pedes. 

(1)  Propert.,  II,  22,  /to;  Catuil.,  (2)  Ovid.,  Amor IIT,  7,  81,  et 
56,  72.  Art.  a/n.,  I,  029. 
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« Aussitôt  elle  s’élance,  voilée  d’une  tunique  sans  ceinture,  sous  laquelle 
« elle  voudrait  dérober  ses  pieds  nus.  » 

Peut-être,  comme  Virgile  le  dit  de  Scylla,  fille  de 
Nisus  (i),  une  nourrice  attentive  a-t-elle  jeté  ce  large 
manteau  sur  la  jeune  fille,  qui  tremblait  de  froid  dans 
son  léger  vêtement. 


Frigidulam  injecta  circumdat  veste  puellam, 
Quæprius  in  tenu!  steterat  sucçincta  corona. 


L’attitudedans  laquelle  notre  figure  est  assise,  la  jambe 
droite  croisée  sur  le  genou  gauche,  était  considérée  par 
les  anciens  comme  peu  décente  et  même  de  mauvais  au- 
gure : elle  était  interdite  dans  les  réunions  publiques  (2). 
Cette  position  indique  donc  que  la  jeune  dame  se  croit 
dans  une  solitude  absolue  ; et  l’index  de  la  main  gauche , 
qu’elle  pose  sur  sa  bouche  en  le  mordant  légèrement, 
fait  voir  qu  elle  se  livre  à ses  réflexions  ou  à quelque  ef- 
fort de  mémoire  (3).  A-t-elle  un  souci  plus  sérieux  que 
la  combinaison  de  la  toilette  qu  elle  va  commencer  tout 
à l’heure  (4)?  c’est  ce  que  n’indique  pas  cette  peinture  , 
quelque  remarquable  qu  elle  soit  sous  le  rapport  de  la 
finesse  du  pinceau,  et  comme  une  nouvelle  révélation 
de  l’intérieur  du  gynécée. 

(1)  Ciris,  266.  (4)  Bœtdger.iSW>/«c,  matinée  d’une 

(a)  Plin.,  XXVIII,  6.  dame  romaine. 

(3)  Luc. , Dial.  D XXII,  ï. 
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Parmi  les  beaux  groupes  de  centaures  qui  se  suivent 
dans  ces  quatre  planches  (i),  et  qui  semblent  tous  dus 
au  même  pinceau,  celui-ci  est  le  plus  admirable  et  le 
mieux  achevé.  Les  anciens  ont  tellement  excellé  dans  la 
combinaison  des  formes  humaines  avec  celles  des  ani- 
maux ; ils  ont  si  bien  sauvé  ce  qu’il  y a de  choquant  dans 
cet  hymen  de  la  brute  et  du  roi  de  la  création  ; ils  ont  en- 
fin si  complètement  épuisé  toutes  les  alliances  possibles, 
qu’aprèseux  il  n’est  rien  resté  à faire  aux  modernes  dans 
ce  genre,  si  ce  n’est  de  les  copier.  Mais,  parmi  les  an- 
ciens, le  peintre  d’Herculanum  paraît  s’être  placé  au  pre- 
mier rang.  Tout,  dans  cette  centauresse,  n’est  que  grâce, 
élégance,  délicatesse  exquise  : il  n’est  point  dans  cette 
adorable  monstruosité  un  seul  muscle,  une  seule  attache 
qui  ne  réclame  et  n’épuise  l’admiration.  La  partie  de 
l’œuvre  la  plus  difficile  et  la  mieux  réussie  est  celle  où 
le  torse  humain  se  marie  à l’encolure  hippique  (qu’on 
nous  permette  de  risquer  ce  terme  nécessaire).  L’œil  re- 
connaît bien,  d’ une  part,  la  blanche  morbidesse  de  la  car- 
nation féminine,  de  l'autre,  la  pureté  candide  de  cette 
robe  de  neige  qui  revêt  la  cavale  : mais  il  ne  peut  dé- 
terminer la  ligne  où  l’une  finit,  où  l’autre  commence, 

(i)  De  7S  à 8x. 
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Les  anciens  avaient  eux-mêmes  la  plus  haute  idée  de 
cette  difficulté  que  leurs  grands  maîtres  ont  vaincue  : 
elle  a été  convenablement  appréciée  par  ceux  d’entre 
les  écrivains  grecs  qui  ont  abordé  les  questions  d’art  (i). 

Le  mouvement  de  la  main  gauche  de  la  centauresse, 
qui  pince  les  cordes  de  la  lyre,  est  d’un  motif  plein  de 
grâce  : il  n’y  a pas  moins  d’élégance  dans  celui  de  la 
droite,  qui  va  frapper  avec  une  des  deux  cymbales  (*peg- 
ëalcc)  l’autre  moitié  de  l’instrument  placée  par  un  heu- 
reux caprice  du  dessinateur  entre  les  doigts  du  bel  enfant 
que  la  centauresse  paraît  enlever  dans  les  airs.  Ce  jeune 
homme  passe  de  son  côté  le  bras  gauche  derrière  le  dos 
de  son  amante,  et  s’appuie  de  la  main  sur  l’épaule  op- 
posée, afin  de  l’embrasser  étroitement. 

La  draperie  qui  sert  de  manteau  au  jeune  homme  est 
violette  : celle  qui  voltige  sur  le  bras  et  le  dos  de  la  cen- 
tauresse offre  une  teinte  jaune.  Les  cymbales  sont  dorées 
et  peuvent  être  supposées  de  cuivre  ou  d’une  composition 
métallique  plus  sonore  (2).  Il  faut  encore  remarquer  l’ar- 
rangement de  la  coiffure  de  la  centauresse,  ses  bracelets 
au  poignet  et  son  collier  : ce  dernier  surtout  offre  un 
détail  assez  heureux  ; il  est  formé  d’un  ruban  d’or  comme 
les  ornements  appelés  mouilla  et  torques , qui  pendaient 
sur  la  poitrine  des  chevaux  des  Latins  : 

Aurea  pectoribus  demissa  monilia  pendent  (3). 

(i)  Lucien,  Zcuxis,  fi  5 Pliilostr.,  (2)  Àthen.,  XIV,  95  Isidor. 

Imag  , It,  -2.  (3)  Virg.,  Æn.,  Vil,  278. 
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PLANCHE  79. 

La  figure  de  ce  centaure  ne  marque  point  une  extrême 
jeunesse;  et  d’ailleurs  les  anciens  ont  habituellement  re- 
présenté les  fils  d’Ixion  comme  portant  sur  leur  visage 
l’insigne  de  la  virilité. 

Kai  Xournqv  Kévtaupoç  sywv  cppiàaouuav  £nry]vy]v  (i). 

« Et  le  Centaure  à la  barbe  touffue.  » 

Zeuxis  même  a peint  de  cette  manière  l’époux  de  sa 
centauresse  (2).  C’est  donc  par  un  caprice,  qui,  du  reste, 
n’est  point  sans  autre  exemple  (3),  que  notre  artiste  a fait 
le  sien  absolument  imberbe.  Ses  cheveux,  semblables  à 

la  crinière  d’un  cheval,  sont  tellement  hérissés  et  en  dé- 

î 

sordre,  que  certains  critiques  ont  pu  supposer  qu’il 
avait  des  cornes,  commece  centaure  quipoursuivit  Vénus 
dans  Pile  de  Chypre  (4)  : mais  une  inspection  plus  atten- 
tive de  la  peinture  originale  fait  reconnaître  l’exactitude 
de  notre  dessin. 

Le  thyrse  qu’il  porte  sur  son  épaule  gauche  et  le  cyrn- 
balum  suspendu  à ce  thyrse  font  reconnaître  dans  notre 
centaure  un  serviteur  de  Bacchus  : cette  circonstance  ne 
l’empêcherait  pas  d’être  le  même  que  le  Centaure  céleste, 

(1)  Nonn.,  Dionys.,  XIV,  a65.  (3)  Mus.  Rom.,  t.I,sect.  i,  tav.  5î. 

(2)  Lucian.,  Zeuxis.  (/,)  Nonn.,  Dionys V,  Gi5. 

'ha.t'K  St>0 


PEINTURES. 


qui  est  aussi  le  sage  Chiron  (1)  : car  ce  personnage  as- 
tronomique est  représenté  quelquefois  avec  une  outré 
et  un  thÿrse  (2). 

La  partie  du  monstre  qui  appartient  au  cheval  est  re- 


peu avec  l’épithète  cl e flavus,  blond,  donnée  à Chiron  paV 
Ovide  (3),  à moins  que  le  poète,  en  employant  ce  mot, 
n’ait  été  guidé  par  le  rhythme  du  vers  plutôt  que  par  la 
tradition. 

Notre  centaure  enseigne  à un  jeune  homme  l’art  de 
jouer  delà  lyre  : de  la  main  droite,  il  guide  les  doigts  de 
son  élève,  tandis  qu’il  le  soutient  de  la  gauche.  Ceci  se 
rapporte  encore  mieux  à Chiron,  précepteur  d’Achille  : 
et  cet  attribut  n’est  point,  comme  on  pourrait  le  présu- 
mer, en  désaccord  avec  les  emblèmes  bachiques  : car  si 
Orphée,  l’inventeur  de  la  lyre,  fut  déchiré  par  les  Bac- 
chantes, lefilsde  Jupiter  lui-même  punit  ses  nymphes (4)  ; 
et  ce  fut  par  Orphée  que  les  mystères  dionysiaques  fu- 
rent apportés  de  l’Égypte  en  Grèce  (5). 

La  draperie  qui  flotte  derrière  le  dos  du  centaure  et 
celle  qui  passe  sur  ses  flancs  sont  toutes  deux  de  couleur 
violette. 

(1)  Ovid.,  Fast.,  V,  ^79;  Hygin.,  (3)  Loc.  citât. 


vêtue  d’une  robe  bai  clair,  circonstance  qui  s’accorde 


(a)  Hygin.,  Astr.  poet .,  III,  37  ; 
Proclus. 


(4)  Ovid.,  Met.,  X,  fab.  2. 

(5)  Diod.,  I,  a3. 
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PLANCHE  80. 

Encore  une  centauresse  : il  paraît  que  ce  produit  fe- 
melle de  l’imagination  antique,  s’il  fut  postérieur  à l’in- 
vention du  mâle  de  la  même  espèce,  n’en  devint  pas 
moins  cher  aux  artistes.  Zeuxis  le  premier  peignit  une 
centauresse  allaitant  ses  petits,  et  Lucien  nous  a transmis 
une  description  fidèledece  tableau  : c’est  même  le  peintre 
qui  fut  l’inventeur  de  son  sujet  (i);  car,  parmi  les 
poètes,  Ovide  le  premier  parla  des  centaures  femelles  (2). 

Sur  la  croupe  de  la  cavale  est  assise  une  jeune  fille, 
couverte  d’une  tunique  jaune , xpoxoïr&oç  (3)  ; et  au  thyrse 
qu’elle  tient  de  la  main  gauche,  à ses  cheveux  à demi 
flottants,  on  reconnaît  facilement  une  Bacchante.  La 
centauresse  elle-même  n’a  qu’une  draperie  verte,  qui,  se 
repliant  d’une  manière  élégante  et  capricieuse  sur  l’é- 
paule gauche,  va  tomber  sur  les  reins.  Les  oreilles  du 
monstre  à demi  femme  ont  ici  une  pointe  bien  marquée, 
caractère  sauvage  qui  n’était  point  apparent  dans  la  pre- 
mière centauresse  (4)  ; et  qui,  pour  le  tableau  de  Zeuxis, 
a été  remarqué  par  Lucien,  mais  non  par  Philostrate. 
Du  reste,  on  peut  remarquer  que,  dans  cette  figure,  l’at- 
tache du  torse  de  femme  avec  le  corps  du  quadrupède 


(1)  Philostrat.,  Imag.y  II,  2. 

(2)  Ovid.,  Met.^  XII,  404. 

3e  Série.  — Peintures. 


(3)  Non».,  Dionys XIV,  160. 

(4)  Planche  78. 
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est  moins  heureusement  faite,  plus  heurtée  que  dans  la 
précédente. 

La  robe  de  la  belle  cavale  est  blanche;  et  c’est  une  des 
couleurs  les  plus  estimées.  Les  anciens  voulaient  des 
coursiers, 

AsuxotepOi  y tovoç,  6e(éiv  avsfjuuffiv  oaotol  (i), 

Qui  candore  nives  anteirenl,  cursibus  auras  (2), 

« Aussi  blancs  que  la  neige,  aussi  prompts  que  les  vents.  » 


Si  Virgile  paraît  contredire  cette  assertion  dans  un  autre 
endroit  où  il  dit  : 


Color  estdeterrimus  albis  (3); 

c’est  que  là  il  parle  de  l’étalon  seul,  et  non  des  chevaux 
en  général. 

O11  remarquera  entin  la  guirlande,  garnie  de  rubans 
et  de  glands,  que  la  centauresse  passe  sous  l’épaule  et 
autour  du  cou  de  la  Bacchante  comme  pour  lui  en  faire 
une  de  ces  écharpes  que  l’on  appelait  en  grec  û-o0up.ia- 
Seç  (4),  en  latin  phalerœ  (5),  et  qui  formaient  encore  un 
attribut  bachique. 

On  ne  doit  voir  dans  ce  groupe  qu’un  caprice  de  l’ima- 
gination du  peintre  : et  pour  soutenir  que  la  centauresse 
joue  avec  une  nymphe  qui  est  sa  fille,  il  faudrait  ignorer 


(1)  Homer.,  Iliad.,  XII,  84. 

(2)  Virg.,  Æneid.y  X,  438. 

(3)  Virg.,  Gcorg  , III,  82. 


(4)  Plntarch.,  Synipos.,  III,  1 \ 
Athen.,  XV,  p.  678  et  688. 

(5)  Scheff.,  de  Torq. , XI. 
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la  restitution  du  texte  de  Lucien  faite  par  Gronoviuis, 
restitution  de  laquelle  il  résulte  que  les  deux  enfants  de 
la  centauresse  de  Zeuxis  étaient  deux  jeunes  centaures  : 
d’où  il  suit  que,  selon  la  véritable  tradition,  les  centau- 
resses  mettaient  au  jour  des  êtres  semblables  à elles,  et 
non  des  nymphes  pu  des  sylvains. 

PLANCHE  81. 

Un  centaure,  dont  le  torse  humain  est  d’une  carnation 
bronzée  et  la  partie  hippique  de  couleur  cendrée,  sem- 
ble galoper  en  portant  sur  sa  croupe  une  Bacchante  à 
demi  nue,  qui,  lui  ayant  lié  les  mains  derrière  le  dos, 
l’a  saisi  de  sa  main  gauche  par  les  cheveux  et  le  frappe 
de  la  hampe  du  thyrse  qu’elle  tient  de  la  droite.  Le  cen- 
taure est  sans  barbe  comme  le  précédent  (i)  : ses  cheveux 
sont  blonds  et  hérissés  comme  une  crinière.  11  a sur  sa 
croupe  une  peau  d’animal.  Les  cheveux  de  la  Bacchante 
sont  également  blonds,  et  flottent  derrière  elle  en  raison 
de  la  rapidité  de  la  course  du  monstre  qu  elle  a dompté. 

Le  centaure  est  un  type  particulier  de  force  et  d’agi- 
lité, toutes  les  fois  du  moins  qu’on  lui  donne  les  quatre 
pieds  du  cheval  : nous  doutons  que  l’on  pût  en  dire  au- 
tant de  celui  qui,  au  dire  dùPausanias  (2),  était  repré- 
senté dans  une  ancienne  sculpture,  avec  lesdeux  jambes 

(1)  Planche  7 <j.  (1)  Pausun.,  V.  iy. 
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dç  devant  pareilles  à celles  de  l'homme.  Le  cheval  de 
César  avait,  disent  de  graves  auteurs,  les  deux  pieds  an- 
térieurs semblables  à des  pieds  humains  (i).  En  bonne 
physique,  ce  dernier  prodige  paraît  à peu  près  aussi  ad- 
missible que  les  deux  autres. 

C’étaient  aussi  des  types  de  violence,  de  lubricité  et 
d’ivrognerie  que  les  adversaires  des  Lapithes  et  les  ra- 
visseurs de  Déjanire,  d’Alcyone  (2),  d’Atalante  (3),  et  de 
tant  d’autres  nymphes.  Ici  la  Bacchante  semble  venger 
toutes  ces  victimes.  Les  passions  rendent  esclave  aussi 
bien  que  tyran.  C’est  une  idée  que  l’art  antique  a expri- 
mée de  diverses  manières,  en  représentant  un  centaure 
dompté  par  Bacchus  et  l’Amour  réunis,  ou  par  l’Amour 
seul  (4),  ou  enfin  par  une  faible  femme,  comme  dans 
cette  peinture. 


PLANCHE  82. 


C’est  sans  doute  une  Néréide  que  représente  cette 
peinture,  altérée,  détruite  en  partie  par  le  temps.  Comme 
Gialatée  (5),  elle  a ceint  ses  flancs  d’un  léger  voile  de 
pourpre,  d&tiropçupov  fofâiov;.  mais  ce  voile  flotte  aux  vents 
et  la  laisse  dans  une  nudité  presque  entière  : sa  chevelure 


(x)  Plin.jYIII,  l\i  ; Sueton.,  Cæs., 
61. 

(1)  Dior].,  IV,  12. 

(3)  Apollod,  III,  9. 


(4)  Maffei,  Stat.  délia  F.  Borgh ., 
tav.  72,  73  et  74  ; La  Chausse,  Thés, 
erud.  ant.,  tom.  I,  sect.  i,  tab.  5i. 

(5)  Philostrat. 
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estblonde,  soigneusement  lissée,  comme  celle  des  nym- 
phes des  mers,  et  entrelacée  d’une  guirlande  de  feuilles 
marines  et  de  corail,  ou  peut-être  d’algues  et  de  violettes 
comme  la  couronne  de  Nérée  : 


Le  taureau  marin  dont  la  nymphe  embrasse  le  cou?  et 
qui  tourne  la  tête  vers  elle  avec  un  mouvement  bien 
senti,  est  d’une  couleur  qui  tire  sur  le  vert  : 


La  seconde  figure  de  cette  planche  offre  un  centaure  : 
une  peau  de  bête  est  liée  en  écharpe  sur  sa  poitrine;  il 
tient  de  la  main  gauche  un  bâton  de  hêtre  (3)  et  porte 
la  droite  à son  front  comme  pour  relever  ses  cheveux  en 
désordre.  La  croupe  du  cheval,  qui  semble  un  peu  grêle, 
est  couverte  de  poils  longs  et  touffus  comme  dans  le  cen- 
taure de  Zeuxis  (4). 


La  brillante  imagination  des  Grecs,  personnifiant  tou- 
tes les  forces  de  la  nature,  se  faisait  pour  ainsi  dire  de 

(i)  Claud.,  de  Nupt.  Hou.  et  Mar.,  Hesiod.,  Scut.  Hercul .,  v.  188. 


fa'  /y;  ihid^o-cA. 


Alternas  violisNereus  interserit  algas  (i). 


Hæc  viridem  trahitur  complexa  juvencnm  (2). 


PLANCHES  83  ET  84. 


(2)  Id.,  ibid.,  v.  164. 

( I)  Eurip.,  Jphig.  inAul.,  v.  i o58  ■ 


(4)  Lucien,  Zeuxis;'Nonn.,Dio/iys., 
XV,  264. 
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chaque  flot  de  la  mer  une  divinité  appelée  Océanide  ou 
Néréide.  Hésiode,  dans  son  poème  sur  la  génération  des 
dieux,  porte  le  nombre  des  premières  à trois  mille  (i), 
et  celui  des  secondes  à cinquante  (a);  il  fait  naître  les 
unes  de  l’Océan  et  de  Téthys,  les  autres  de  Nérée  et  de 
Loris.  Or,  cette  dernière  n’étant  elle-même  qu’une  Océa- 
nide, ce  nom  passa  aussi  aux  Néréides  : il  est  employé 
ainsi  par  Antipater  Sidonius  dans  î’Antholo  gie  (3). 
Mais  il  est  à remarquer  que  les  Océanides  proprement 
dites  habitaient  les  lacs,  et  que  les  Néréides  seules  se 
trouvaient  dans  l’Océan  (4).  Il  faut  d’ailleurs  nous  con- 
former à la  manière  de  parler  la  plus  générale  chez  les 
anciens;  et,  en  décrivant  les  jeunes  filles  qui,  portées 
sur  le  dos  des  dauphins,  des  hippocampes  ou  d’autres 
monstres  marins,  forment  le  cortège  de  Vénus,  de  Nep- 
tune ou  de  Galatée,  ils  leur  donnent  toujours  le  nom  de 
Néréides.  Nous  appellerons  donc  aussi  Néréides  les  deux 
nymphes  représentées  sur  les  murs  de  la  maison  de  Mé- 
léagre  à Pompéi  (5).  La  première  repose  mollement  son 
flanc  délicat  sur  le  dos  verdâtre  d’un  dauphin,  à la  tête 
duquel  elle  se  tient  avec  la  main  droite,  de  sorte  que  ses 
cuisses  et  ses  jambes  s étendent  à fleur  d’eau  : de  la  main 
gauche,  elle  soulève  un  peu  le  bord  de  son  manteau 
bleu  céleste.  Ses  pendants  d’oreilles  sont  d’or,  et  d’or 

(1)  Hesiod.,  Theog.,  364.  tatis. 

(2)  Id.,  ibid. , 240.  (5)  Relazione  degli  scavi  nel  Mus. 

(3)  Annal.  Brunk,,  II,  20.  Borb.,  vol.  VII.  n.  3o. 

(4)  Le  Clerc,  in  Hesiod locis  ci- 
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aussi  le  diadème  qui  arrête  sur  le  front  ses  blonds  che- 
veux flottants  derrière  la  tête.  Le  fond  de  ce  tableau  est 
obscur  comme  celui  du  second . 

Celui-ci  nous  offre  une  blanche  Néréide,  portée  sur  les 
flots  par  un  taureau  marin  de  couleur  verte,  aux  cornes 
couronnées  de  feuillage.  Elle  paraît  si  légère,  que,  pour 
élever  son  flanc  gauche  au-dessus  de  la  croupe  de  l’ani- 
mal, elle  n’a  besoin  que  de  poser  la  main  du  même 
côté  sur  l’épaule  de  celui-ci.  La  draperie  qui  défend 
ses  chairs  délicates  du  contact  de  la  peau  écailleuse 
du  monstre  marin,  est  gonflée  derrière  elle  par  le  vent 
comme  une  voile  ; et  sa  main  droite,  par  un  mouvement 
tout  gracieux,  en  retient  une  extrémité. 

Ces  figures  sont  toutes  deux  d’une  grande  beauté  : 
elles  répondent  à l’idée  que  les  mythologues  (i)  nous 
donnent  des  charmes  des  Néréides,  quand  ils  nous  pei- 
gnent la  hère  Cassiopée  si  cruellement  punie  pour  avoir 
osé  se  comparer  à elles.  Ce  que  l’on  dit  de  Néréides  à 
queue  de  poisson  n’est  qu’une  invention  d’artistes  pos- 
térieurs aux  beaux  temps  de  l’antiquité  grecque,  qui  ont 
confondu  les  femmes  des  Tritons  avec  les  divinités  dont 
il  s’agit.  Pline  raconte  (2)  que,  sous  Tibère,  on  reçut 
avis  de  Lisbonne  qu’un  Triton  avait  été  vu  sur  la  mer, 
sonnant  delà  conque  marine;  quant  aux  Néréides,  ajouta- 
t-il,  la  description  généralement  reçue  n’avait  rien  de 
contraire  à la  vérité,  sauf  que  la  partie  de  leurs  corps 


(i)  Hygin.,  Astr.poet X. 


(2)  Plin.,  Hist.  nat.,  IX,  l\. 
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qui  ressemblait  à la  femme  était  couverte  dérailles;  ceci 
indique  que  déjà  on  leur  supposait  une  partie  non  hu- 
maine ou  unequeue  de  poisson.  Pline  dit  encore  que,  dans 
le  même  pays,  il  s’en  était  montré  une  qui , en  mourant, 
avait  fait  entendre  des  gémissements  ; et  enfin  que,  d’a- 
près une  lettre  du  lieutenant  Galérius  à Auguste  , un 
grand  nombre  de  Néréides  avaient  été  trouvées  sur  le 
rivage.  De  pareilles  fables  ne  peuvent  dériver  que  du 
penchant  bien  connu  des  anciens  pour  le  merveilleux, 
et  de  l’avidité  avec  laquelle  ils  accueillaient  tout  ce  qui 
flattait  ce  penchant:  les  notions  peu  exactes  qu’ils  avaient 
sur  l’Océan  accréditaient  tous  ces  récits.  A la  vérité,  Ju- 
vénal  (i)  se  montre  assez  judicieux  pour  tourner  en  ri- 
dicule ce  marchand  qui , ayant  passé  le  détroit  de  Ca- 
dix, disait  avoir  entendu  le  frémissement  du  soleil  quand 
il  se  couchait  dans  les  flots*  et  avoir  vu  des  Tritons. 
Mais,  d’un  autre  côté,  Cléon  de  Magnésie  (2)  assurait  que 
celui-là  seul  pouvait  douter  des  choses  extraordinaires, 
qui  pendant  toute  sa  vie  n’avait  rien  vu  que  ce  qui 
frappe  communément  tous  les  yeux  : pour  lui,  il  était 
plus  que  persuadé  de  la  vérité  de  tout  ce  qu’on  racontait 
de  Titius  et  de  tant  d’autres  personnages  cités  comme 
fabuleux,  puisque  lui-même,  se  trouvant  dans  les  envi- 
rons de  Cadix,  il  avait  vu  les  dieux  foudroyer  sur  le  rivage 
un  Triton  long  de  cinq  plèthres  ou  de  cinq  cents  pieds. 
Ce  fut  grâce  à toutes  ces  histoires  de  Tritons,  répandues 


(1)  Juvcn.,  Stat.,  XIV,  '280. 


(2)  Pausan.,  X,  4,4. 
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parmi  les  artistes,  que,  du  temps  même  dePausanias,  on 
commença  d’appeler  Néréides  des  ligures  moitié  fem- 
mes, moitié  dauphins.  Cet  auteur  lui-même  raconte  (i) 
que,  dans  le  voisinage  de  PhygaJie  en  Arcadie,  au  mi- 
lieu d’un  bois  de  cyprès,  il  a trouvé  un  vieux,  sanc- 
tuaire consacré  à Eurynome,  dont  la  statue,  qui  se 
voyait  une  fois  l’an,  était  une  femme  à queue  de  pois- 
son : le  peuple  croyait  que  cette  divinité  était  la  même 
que  Diane  ; mais  cette  opinion  paraît  inadmissible  au  ju- 
dicieux écrivain,  et  il  pense  que  c’est  plutôt  l’Océanide 
Eurynome,  dont  Homère  fait  mention  (2;. 

Revenons  à nos  deux  peintures  : il  ne  nous  reste  que 
trois  mots  à en  dire.  Les  chairs  sont  travaillées  avec 
beaucoup  d’habileté,  les  draperies  touchées  naturelle- 
ment, et  les  figures  posées  avec  une  grâce  infinie. 

PLANCHE  85. 

Le  fond  de  cette  peinture  murale  est  rouge  ; la  draperie 
flottante  qui  entoure  la  jeune  femme  ou  la  Néréide  est 
d’un  autre  rouge  très-foncé  avec  une  bordure  jaune;  les 
petits  cercles  qu’elle  porte  aux  bras  et  aux  jambes  sont 
d’or  : sa  chevelure,  retenue  en  partie  par  une  bande- 
lette, est  blonde  : car,  bien  que  les  poètes  parlent  quel- 

(1) -Pausan.,  VIII,  41,  4.  (a)  Homer.,  llicid.  XVIII,  599. 
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quefois  des  cheveux  verts'des  Néréides  (i),  quelques- 
unes,  les  plus  jolies  sans  doute,  étaient  blondes,  comme 
Lycorias,  Aréthuse(2),etcelleque  nous’décrivons  mainte- 
nant. La  carnation  de  cette  figure  est  fort  délicate  : elle 
appartient  évidemment  aux  Néréides  primitives,  à ces 
beautés  sans  tache,  el&oç  (3),  qui  n’avaient  absolu- 

ment rien  de  commun  avec  les  monstres  marins,  leurs 
écailleuses  montures.  Chastes  filles  de  Nérée  , du  prin- 
cipe de  toutes  choses,  àpp  arcàvirwv,  selon  ceux  qui  admet- 
tent l’eau  comme  l’élément  primordial,  elles  n’étaient 
elles-mêmes  que  de  purs  esprits  : c’étaient  les  âmes  des 
hommes  qui  avaient  péri  dans  les  flots.  En  effet,  leur  nom 
peut  bien  dériver  de  l’hébreu  nephesch , âme  ; et  l’Océan, 
leur  séjour,  touchait  aux  champs  Élyséens.  Il  faut  donc 
bien  se  garder  de  les  confondre  avec  les  filles  mons- 
trueuses des  Tritons  , qui  servaient  les  Néréides  et  gui- 
daient, sous  leurs  ordres,  le  char  de  Galatée  (4). 

Le  monstre  marin  sur  le  dos  duquel  notre  Néréide  est 
couchée,  et  qu  elle  conduit  avec  un  frein,  est  un  hippo- 
campe, ou  cheval  marin  : son  corps  se  termine  en  une 
double  queue  de  poisson,  et  sa  peau  est  de  la  couleur 
des  eaux  de  l’Océan  (5). 


(1)  Horat.,  Carm.,  III,  28,  10; 
Ovid., Epist.,  V,57;Théocrit.,  Jdyll., 

vu,  s9. 

(2)  Virg.,  Ceogr. , IV,  33g  et  352. 


(3)  Hesiod.,  Theog.,  25g. 

(4)  Philostrat.,  Imag.,  Il,  18. 

(5)  Festus,  s.  v.  Campe. 
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PLANCHE  86. 


Cette  peinture,  qui  forme  le  pendant  de  la  précédente, 
est  sur  un  fond  pareil  : elle  représente  une  nymphe  entiè- 
rement nue  et  vue  par  le  dos;  ses  cheveux  blonds  sont 
relevés  sur  le  sommet  de  la  tête;  des  perles  pendent  à 
ses  oreilles;  une  draperie  de  couleur  changeante,  aux 
reflets  jaunes  et  verts,  passe  sur  son  bras  gauche  et  sur 
son  sein,  et  va  plus  loin  flotter  librement  dans  l’air  : il 
en  est  de  même  d’un  cordon  de  couleur  d’or  terminé  par 
deux  boutons,  qui  peut-être  fait  partie  de  l’ajustement 
de  la  nymphe,  ou  qui,  plus  probablement,  est  le  frein 
à l’aide  duquel  elle  guide  ordinairement  sa  monture. 
Ses  bracelets  sont  également  d’or;  et  l’on  voit  entre  ses 
mains  une  patère  et  un  vase  du  même  métal.  Elle  tient 
de  la  main  droite  le  vase  avec  lequel  elle  verse  dans 
une  patère,  soutenue  par  sa  main  gauche  , une  liqueur 
que  l’on  ne  peut  reconnaître.  A mesure  que  le  vase  se 
vide  dans  la  patère,  un  monstre  marin,  sur  lequel  la 
jeune  femme  est  étendue,  pompe  le  liquide  avec  sa  lan- 
gue à la  manière  de  la  race  féline.  Cet  animal  a la  tête 
d’un  léopard  ou  d’une  panthère;  sa  peau  est  de  la  cou- 
leur de  l’eau  de  la  mer  avec  des  taches  rondes  et  plus 
foncées  : c’est  un  léopard  marin  , une  panthère  marine. 
En  effet,  les  Néréides  ont  pour  montures  autant  de  mons- 
tres divers  que  l’imagination  la  plus  bizarre  peut  en 
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inventer.  Nous  avons  vu  la  première  sur  un  taureau,  la 
seconde  sur  un  cheval,  celle-ci  sur  une  panthère  ; d’au-* 
très  seront  sur  un  bélier  ou  sur  une  lionne  : 


Necnon  et  variis  veciæ  Nereides  ibant 
Audito  ruinore  feris  : liane  pisca  volutum 
Sublevat  oceani  monstrum  Tartessia  tigris; 

Hanc  timor  Ægei,  rupturus  fronte  carinas, 

Trux  aries;  h?ec  cærulea  suspensa  le?ena 
Innatat  ( i ). 

« A ce  bruit,  les  Néréides  accourent,  portées  par  des  monstres  divers  : 
« l’une  a pour  monture  un  tigre  dTbérie,  qui  roule  sur  les  flots  la  croupe 
« d’un  habitant  des  mers;  l’autre  un  bélier  farouche,  terreur  des  flots  de 
« l’Egée,  et  dont  le  front  briserait  des  carènes;  celle-ci  nage  en  s’appuyant 
« sur  une  lionne  bleuâtre.  » 


Les  grammairiens  remarqueront  que,  dans  le  deuxième 
vers,  il  faut  lire  volutum,  se  rapportant  à monstrum , et 
non  pas  volutam,  se  rapportant  à hanc;  carcette  dernière 
leçon  nous  ramènerait  aux  Néréides  à queue  de  poisson, 
lesquelles  ne  sont  que  desnlles  defritonsou  des  Dercéto 
syriennes,  que  Lucien  trouve  si  étranges,  Oé^a £évov  (a)! 

La  monture  de  notre  nymphe  paraissant  consacrée  à 
Baechus  et  s’abreuvant  apparemment  de  vin,  ce  caprice 
de  l’artiste  nous  faisait  d’abord  hésiter  à prononcer  le 
mot  Néréide.  Mais  Orphée,  dans  ses  hymnes,  ne  recom- 
mande-t-il pas  aux  Néréides  elles-mêmes  de  respecter 

(i)  Claud.,  de  Nupt.  Bon.  et  Mar.,  (a)  Luciau.,  de  Dca  Syr . 

l5g  et  seqq. 
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le  divin  Bacchus?  D’ailleurs,  cette  Néréide  bacchante 
pourrait  bien  être  Ino,  tante  et  nourrice  de  Bacchus,  qui, 
sous  le  nom  de  Leucothoé,  jouit  de  l’immortalité  parmi 
le  chœur  des  filles  de  Doris  (1). 


Ces  deux  figures  en  champ  noir  furent  trouvées  en- 
semble àGragnano  : elles  ont  peut-être  quelques  points 
de  rapport. 

La  première  représente  une  jeune  femme  assise  sur  un 
tabouret  doré  : elle  est  nue  jusqu’au  bas  du  torse,  et  ses 
cuisses  et  ses  jambes  sont  couvertes  d’une  draperie  rouge 
bordée  de  blanc  : cette  espèce  d’étoffe  s’appelait  chez  les 
Grecs  (i).  De  la  main  droite  elle  tient  un  miroir 

dont  la  face  postérieure  est  dorée,  et  dans  lequel  elle 
se  contemple  attentivement,  relevant  de  la  main  gauche 
une  boucle  de  ses  cheveux  blonds  qui  tombent  sur  son 
cou  et  ses  épaules. 

Les  Romains  avaient  des  miroirs  plans  et  concaves 
de  métal  poli.  Les  plus  estimés  furent  d’abord  ceux  de 
Brindes,  qui  étaient  faits  d’un  mélange  de  cuivre  et  d’é- 
tain (3)  : on  leur  préféra  bientôt  ceux  d’argent  (4).  Les 
Sidoniens  firent  des  miroirs  de  verre  (5);  mais  comme  les 

(î)Pindar.,  01.,  II,  5i;  Nonn.,  (3)  Pim.,  XXXIII,  9. 

Dionys.,  X,  124.  (4)  Id.,  XXXI V,  17. 

(2)  Pollux,  VII,  52.  (5)  Id.,  XXXVI,  26, 
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anciens  ne  connurent  point  l’étamage,  le  verre  ne  servait 
probablement  qu’à  préserver  de  toute  souillure  le  poli  de 
la  surface  métallique.  Quant  au  spéculum  d’escarboucle 
ou  d’émeraude  dont  Pline  parle  en  termes  assez  obs- 
curs (1),  spéculum  dont  il  compare  l’effet  à ceux  des  mi- 
roirs (grossissants  ou  concaves  sans  doute),  et  dont  Néron 
se  servait  pour  mieux  voir  les  combats  de  gladiateurs,  il 
est  probable  qu’il  s’agit  là  seulement  de  pierres  taillées 
eu  lentilles,  que  l’on  employait  comme  des  verres  grossis- 
sants. Si  on  leur  appliquait  le  nom  de  spéculum , c’est 
que  ce  mot,  suivant  son  origine,  peut  se  dire  de  tout  ce 
qui  sert  à voir,  à regarder  : mais  ce  ne  pouvait  être  en 
aucune  façon  des  miroirs.  Les  Romains  paraissent  avoir 
poussé  fort  loin  le  luxe  dans  ce  genre  d’ustensiles,  et  Sé- 
nèque parle  de  miroirs  d’or  ou  d’argent,  enrichis  de  ci- 
selures, et  assez  grands  pour  que  l’on  put  s’y  voir  en 
pied,  totis  paria  corporibus  (2).  Dans  ceci,  il  faut  faire 
la  part  de  l’exagération  : on  peut  même  se  demander  si 
ces  miroirs  n’étaient  pas  convexes  et  par  conséquent 
propres  à diminuer  la  grandeur  des  objets,  ce  qui  les 
supposerait  eux-mêmes  assez  petits. 

Le  miroir  étant  un  attribut  de  la  déesse  de  la 
beauté  (3),  on  peut  voir  dans  cette  peinture  Vénus  à sa 
toilette,  peut-être  même  Vénus  s’apprêtant  à paraître 
devant  Paris;  car,  seule  des  trois  déesses,  elle  prit  en  ce 

(i)Plin.,  XXXVII,  5 et  7;  Isid., 

XVI,  7. 


(2)  Senec.,  Nat.  (juœst.,  I,  17. 

(3)  Athen.,  XV,  10. 


TROISIÈME  SERIE. 


175 


moment  solennel,  « son  miroir  brillant,  et  arrangea  at- 
« tentivement  sa  chevelure.  » 


Kuirpiç  Ss  Stauyé*  yaXxov  iXoîarot, 
IloXXaxi  xàv  aùxàv  8!ç  [X£T£07]>c£  *op.ocv  (i) v 


L’autre  peinture  représente  un  homme  sans  barbe, 
les  cheveux  courts  et  relevés,  les  cuisses  et  les  jambes 
seules  recouvertes  d’une  draperie  jaune,  et  assis  aussi  sur 
un  tabouret  doré,  où  il  s’appuie  en  outre  avec  la  main 
gauche  : son  bras  droit  est  replié  sur  sa  tête.  On  pourrait 
penser  que  cette  figure  est  celle  de  Vulcain  qui  se  repose 
de  ses  travaux,  personnage  qui  ferait  le  pendant  avec 
Vénus.  Bien  que  les  poètes  peignent  toujours  le  dieu  des 
forgerons  comme  boiteux  et  laid,  il  faut  observer  que 
les  artistes  n’ont  point  suivi  cette  tradition  : il  ne  paraît 
point  tel,  du  moins,  sur  les  médailles  (2).  Si,  de  plus, 
il  n’a  point  ici  les  attributs  de  sa  profession,  le  bonnet, 
Je  marteau,  les  tenailles,  c’est  qu’il  se  repose.  Enfin, 
quoiqu’on  Tait  représenté  vieux  et  barbu,  les  scoliastes 
d’Euripide  disent  expressément  qu’un  artiste  l’a  peint 
fort  jeune  près  de  Prométhée,  représenté  au  contraire 
comme  très-âgé  (3).  Toute  cette  explication  est,  du  reste, 
une  simple  conjecture  que  l’on  abandonne  à la  sagacité 
du  lecteur. 

(1)  Callim.,  Hymn.  in  Pall 20.  lib.  III.  1,  § a. 

(a)  Montfaucon,  t.  I,  part.  I,  (3)  Ad  OEd.  Col.,  56. 
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PLANCHE  89. 

Un  jeune  guerrier  est  assis  sur  une  espèce  de  corniche 
jaune  qui  couronne  un  socle  de  couleur  obscure  : il  est 
coiffé  d’une  calotte  bleu  turquin,  et  porte  en  sautoir, 
de  l’épaule  droite  au  liane  gauche,  une  espèce  de  man- 
teau de  la  même  couleur;  de  la  main  gauche  il  s’ap- 
puie sur  une  lance  peinte  en  jaune,  et  il  soutient  de  la 
droite  un  disque  dont  la  couleur  imite  l’acier.  Ses  traits 
sont  extrêmement  délicats  et  empreints  d’une  beauté 
toute  juvénile. 

L’explication  de  cette  figure  tient  à celle  de  deux  au- 
tres à peu  près  semblables,  dont  il  sera  question  plus 
loin,  et  qui  ont  ététrouvéesà  Gragnano  avec  celle-ci  (i). 

La  première  supposition  qui  se  présente,  c’est  qu’on 
doit  y reconnaître  trois  images  des  Dieux  Pénates.  A la 
vérité  les  Pénates  ne  paraissent  d’abord  qu’au  nombre 
de  deux  (a);  soit  qu’on  voie  en  eux  Apollon  et  Neptune, 
constructeurs  de  Troie  (3),  soit  qu’on  les  confonde  avec 
les  Dioscures  (4),  il  faut  toujours  se  borner  à ce  nombre. 
Mais,,  si  l’on  en  croit  Macrobe  (5),  en  regardant  les  choses 
de  plus  près,  les  Pénates  sont  les  génies  auxquels  nous 

(1)  Planche  91.  (4)  Varron, deLing.lat.,IV 

(2)  Dionys.  Halicarn.,  lib.  I.  ad  Æn.,  III,  12. 

(3)  Macrob. , Sciturn. , III.  4 ; Serv.,  (5)  Loc. citât, 

ad.  Æn.,  II,  325. 
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devons  trois  choses  : la  respiration,  notre  corps  et  notre 
âme;  et  par  conséquent  on  peut  en  admettre  trois.  C est 
le  nombre  auquel  s’étaient  arrêtés  les  Etrusques  (i). 
Mais  cette  hypothèse  laissera  toujours  beaucoup  d in- 
certitude ; et  les  plus  savants  mythologues  ont  renoncé 
à connaître  le  nombre  et  les  noms  des  Dieux  Pénates  (2). 

Si  les  conjectures  se  portent  vers  les  Cabires,  les  dif- 
ficultés ne  sont  pas  moindres  : on  rencontre  d’abord 
cette  opinion  des  plus  doctes  écrivains  de  1 antiquité  (3) 
qui  les  confond  avec  les  Pénates;  et  l’on  retombe  dans 
l’hypothèse  et  les  contradictions  précédentes.  Ensuite, 
dans  une  autre  opinion  (4),  il  y a peu  ou  point  de  diffé- 
rence à établir  entre  les  Cabires.  les  Dioscures,  les  Cu- 
rètes,  les  Corybantes,  les  Dactylesïdéens  et  les  Telchines  : 
et  alors  il  devient  impossible  de  débrouiller  entièrement 
ce  chaos  des  noms  et  des  mystères  des  dieux  de  la  Samo- 
thrace,  chaos  que  tant  de  savants  ont  inutilement  tenté 
d’éclaircir  et  que  leurs  efforts  ont  peut-être  épaissi  (5). 
Néanmoins,  on  s’accorde  davantage  à en  reconnaître 
trois  (6)  : Cicéron,  sous  le  titre  de  Dioscures  ou  d’Anac- 
tes,  nomme  Tritopatreus,  Eubuleus  et  Dionysius  (7); 
d’autres  auteurs  se  rangent  de  cet  avis  (8)  ; et  enfin 


(1)  Servius,  loc.  cit. 

[i)  Arnob.,  III. 

(3)  Dionys.  Halic.,  loco.  citât.;] Ni- 
gulius,  Emina  et  Varro  apud  Macrob. 
et  serv.  lacis  citatis. 

(4)  Strab. , X. 

3*  Série.  — Peintures. 


(5)  Mezeriac  in  OvicL,  tom.  II,  pag. 
i85  ; Fabretti,  Col.  Traj.,  pag.  75, etc 

(6)  Astori,  cle  Diis  Cabiris,  § VII. 

(7)  Cic.,  de  Nat.  deor.,  III  . 

(8)  Cleni.  Alex.,  tlpoxp.,  p.  1 2 ; Pau- 
san.,  III,  24. 


23 


1/8  P 1-1 N TU  R ES. 

Tertullien  décrit  dam  le  cirque  ,<  trois  autels  aux  «lieue 
tnples^de la  Samothrace,  grands,  puissants  et  forts  (*)  » 

Un  dernier  moti frions  déterminerait  pour  cette  second* 

opinion,  c est  que  l'un  des  Cabires,  tué  par  ses  deux  frère 
etensevel,  dans  son  bouclier,  Dionysius,  q„e  l’on  peu,' 
confondre  avec  Bacchus  et  avec  Atys , était  beanCou, 
plus jeune  que  les  autres  : ceci  se  rapporterait  au  caractère 

dC  * g,,r,e  qUe  CO'ltlent  notre  planche,  et  qui  porte 
une  lance  bnsee,  peut-être  comme  indice  d’un  trépas 

prématuré.  Le  marteau  n’est  nullement  un  emblème  né- 
cessa  ire,  comme  l’ont  pensé  quelques-uns. 

Voilà  plus  que  des  conjectures,  de  grandes  proba- 
bilités, potnt  de  certitude  : en  pareille  matière 
nous  la  croyons  impossible. 

PLANCHE  89  bis. 


La  jeune  femme  que  l’on  voit  sur  ce  fond  blanc  ,est 
assise  sur  un  socle  de  couleur  rougeâtre;  elle  est  eouroin- 
nee  de  feuillages;  son  cou  s’entoure  d’un  cercle  doir- 
ses  cuisses  etses  jambes  seules  sont  enveloppées  dans  ,„„ê 
draperie  bleue  céleste  bordée  de  violet.  Elle  tient  en  maiin 

un  dans  lequel  on  voit  unefignreblancliesurinn 

on<l  bleu  turquin,  entouré  de  cercles  alternativement  ro.u- 
ges  et  violets  ; le  cercle  extérieur  de  l’instrument  est  d'„,n 

touge  tres-clair,  elles  sonnettes  et  autres  ornements  sent 

(i)  Tertull.,  de  Spect. 
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d’une  couleur  indécise  qui  approche  de  celle  du  plomb. 


L’édifice  qui  se  trouve  sur  le  côté,  et  au  milieu  duquel 
est  une  porte  ouverte,  paraît  construit  avec  l’espèce  de 
pierre  que  l’on  appelle  en  italien  Peperino  : et  le  pilastre 
seul  est  d’une  teinte  plus  claire. 

Si  l’on  veut  établir  quelque  rapport  entre  cette  femme 
et  les  trois  Cabires  (i),  on  peut  y voir  Cybèle,  l’inven- 
trice du  cymbalum,  la  déesse  au  culte  de  laquelle  sont 
consacrés  Corybantes.  Curètes  et  Cabires  (2).  Hécate, 
qui  se  confondait  quelquefois  avec  Cybèle,  était  une  di- 
vinité cabirique  (3)  : serait-ce  donc  Hécate?  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  une  des  trois  Cabirides  (4),  ou  bien  encore  une 
initiée  aux  mystères  des  Cabires? 

Plus  probablement,  selon  nous,  c’est  une  simple  Bac- 
chante, sans  aucun  rapport  avec  les  autres  peintures 
trouvées  dans  le  même  emplacement. 


Les  deux  jeunes  femmes  représentées  dans  cette  plan- 
che se  ressemblent  tellement  que  l’on  pourrait  y voir 
une  seule  et  même  personne,  dans  deux  attitudes  dif- 
férentes, dans  les  deux  phases  successives  d’une  même 


PLANCHE  90. 


(1)  PI.  89  et  91. 


Dei,  VII,  24. 

(3)  Scoliast.  Apoll.,  I,  917. 

(4)  Strab.,  loc.  citât. 


(2)  Eurip.,  Bacc/i . , 58  et  120; 
Strab.,  X;  Dioilor.,  III  et  V ; Diouys. 
Iïalic.,  I,  1;  L).  August.,  de  Civil. 
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action,  si  l’on  ne  remarquait  quelque  différence  dans 
les  couleurs  et  les  accessoires.  Quoiqu’il  en  soit,  le  mou- 
vement des  deux  ligures,  des  deux  sœurs  au  moins, 
est  également  gracieux  et  bien  rendu;  les  deux  physiono- 
mies respirent  la  même  intelligence  et  ont  un  égal  attrait. 

Le  champ  des  deux  peintures  est  noir  ; les  bandes 
inférieures  ou  socles  sont  d’un  rouge  pâle,  ainsi  que  le 
pilastre  de  la  première  composition  et  le  plafond  de  l’une 
comme  de  l’autre;  les  bandes  perpendiculaires  des  deux 
côtés  de  la  seconde  paraissent  encore  plus  claires.  La 
chevelure  des  deux  jeunes  femmes  est  blonde,  et  se  trouve 
retenue  par  un  ruban  jaune.  Les  boucles  d’oreilles  en  an- 
neaux sont  d’or  ; les  sièges  à dossier,  appelés  en  grec 
xXiçgûl(i)  , paraissent  de  bois  de  noyer  avec  un  coussin 
bleu  de  ciel. 

Passons  aux  différences.  La  robe  de  dessous  delà  pre- 
mière des  deux  dames  est  d’un  vert  clair,  et  le  vêtement 
extérieur  est  rouge;  chez  la  seconde,  au  contraire,  le  des- 
sous est  rouge  et  le  dessusd’ime  nuance  changeante  for- 
mée de  vert  et  de  jaune.  La  première  s’appuie  de  la  main 
gauche  sur  le  coussin  de  son  siégé,  et  tient  dans  la  droite 
une  grande  feuille  d’arbre  ou  déplanté  qui  tire  sur  le 
jaune  : cette  feuille  peut  servir  d’éventail  ; si  elle  était 
moins  grande,  sa  couleur  jaunâtre  ferait  reconnaître  une 
feuille  d’oranger,  et  cet  emblème  se  rapporterait  au  culte 
de  Vénus,  à qui  l’on  doit  ce  bel  arbre  (2).  Cela  s accor- 

(1)  Athen.,  Y,  4,  p.  192.  cum  comment.,  Fab.,  3o  et  i85. 

(2)  Athen.,  III,  S.  )>.  8/,;  Hvyin. 
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derait  d’ailleurs  avec  les  attributs  de  l’autre  figure,  qui 
tient  à deux  mains  un  vase  arrondi,  dont  la  partie  supé- 
rieure paraît  ornée  de  feuillages,  dont  le  fond  est  convexe 
et  dont  la  matière  semble  être  de  l’argent  : ce  vase  est 
appuyé  sur  la  cuisse  droite  de  la  jeune  femme.  On  peut 
voir  dans  cet  objet  un  vase  à parfums;  car  il  en  existait 
de  cette  forme  et  de  cette  matière  (1),  et  c’est  un  des 
attributs  les  plus  ordinaires  de  Vénus,  une  des  offrandes 
les  plus  chères  à cette  déesse  (2).  On  peut  en  conclure, 
sans  trop  de  témérité , que  ces  deux  jeunes  personnes 
présentent  quelque  offrande  à Vénus,  accomplissent 
quelque  rite  du  culte  de  cette  déesse.  Toute  la  suite  de 
l’action  se  déroulerait  sans  doute,  si  plusieurs  autres 
figures,  qui  étaient  jadis  dans  le  même  emplacement , 
et  qui  devaient  être  liées  à celles-là,  ne  s’étaient  point 
trouvées  complètement  détruites. 


Cette  figure  de  jeune  homme,  peinte  sur  un  fond  blanc, 
correspond,  presque  trait  pour  trait,  et  symétriquement, 
à une  autre  figure  qui  forme  le  pendant  de  celle-ci,  et 
que  nous  n’avons  pas  jugé  à propos  de  copier  ici,  préci- 
sément à cause  de  cette  grande  similitude;  car  en  voyant 

(1)  Spanheim  in  Callim.,  Hynm.ad  (2)  Anthol.,  I,  70, 

P ail,,  i3  ; Theocr.,  Idyll.,  XVIII,  45. 
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l une , cru  se  figure  aisément  la  seconde.  En  y joignant 
une  autre  figure,  encore  semblable,  qui  se  trouve  plus 
haut  (i),  on  a les  trois  Pénates  ou  Cabires,  selon  les  pro- 
babilités que  nous  avons  établies. 

Le  bonnet  de  ces  deux  jeunes  guerriers  est  d’un  vert 
clair;  aux  plis  qu’il  forme,  on  voit  qu’il  est  de  laine  ou 
de  peau  : et,  en  effet,  dans  les  temps  primitifs,  telle 
était  la  seule  arme  défensive  dont  on  se  couvrît  la 
tète  (2)  ; c’était  la  galea , mot  dérivé  deyaVTj,  chat.  Leur 
manteau  est  de  la  même  couleur.  Le  disque  ou  bouclier 
qu’ils  tiennent  tous  deux  de  la  main  droite,  mais  en  se 
tournant  l’un  vers  l’autre,  est  de  bronze.  L’anse  que  l’on 
aperçoit  sur  le  bord  du  disque  est  l’endroit  où  le  guer- 
rier fixait  sa  main  après  avoir  passé  le  bras  dans  l’anse 
du  milieu.  De  la  gauche,  ilss’appuient  sur  un  instrument, 
dont  on  ne  saurait  déterminer  la  couleur  : c’est  une  lance, 
un  javelot  à triple  pointe  (3),  un  sceptre,  ou  plutôt  une 
espèce  de  marteau,  s’il  s’agit  des  Cabires.  L’espèce  de 
corniche  sur  laquelle  ils  sont  assis  est  jaune,  et  cou- 
ronne un  socle  rouge. 

Quelques  critiques  ont  voulu  trouver  dans  ces  deux 
figures  les  deux  Dieux  Pénates  appelés  AENA2;  et  les  bon- 
nets phrygiens,  leur  lance,  leur  attitude  assis  à la  porte 
d’un  édifice,  leur  bouclier,  comme  emblème  de  la  dé- 
fense, se  rapportent  assez  à cette  explication,  que  nous 


(1)  Planche  89. 

(2)  Isidor  , XVIII,  14. 


(3)  Vegct.,  I,  20. 
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avons  pourtant  combattue  déjà  par  des  raisons  fort 
spécieuses. 


PLANCHE  92. 

Cetteplanche,  comme  chacune  des  trois  suivantes,  ren- 
ferme deux  petits  sujets  placés  sur  un  champ  noir,  au 
milieu  d’un  anneau  jaune  qui  entoure  lui-même  un  fond 
vert  : il  y a ainsi  huit  cadres,  où  sont  peints  huit  petits 
Génies,  chargés  tous  d’attributs  qui  se  rapportent  à Bac- 
chus,  ou  au  moins  aux  plaisirs  de  la  table.  Les  sept  pre- 
miers, qui  sont  ailés,  ont  été  trouvés  ensemble  dans  les 
fouilles  de  Civita.  Nous  allons  les  décrire  maintenant  deux 
à deux,  dans  l’ordre  où  ils  sont  placés. 

Le  premier  a la  tète  ceinte  d’une  bandelette  : sa  petite 
chlamyde,  d’un  rouge  sombre,  agrafée  sur  l’épaule  gau- 
che, passe  sous  son  bras  droit,  avec  lequel  il  verse  une 
liqueur,  d’un  petit  vase  d’or,  dans  une  patère  du  même 
métal  qu’il  tient  de  l’autre  main.  C’est  un  de  ces  jeunes 
esclaves  que  les  Romains  désignaient  par  le  nom  de  po- 
cillator,  et  les  Grecs  par  celui  d’otvoyoo;,  et  qui  versaient 
à boire  aux  convives.  Au  commencement  du  repas,  ces 
mêmes  enfants  portaient  un  bassin  et  un  vase  d’eau  pour 
donner  à laver  (i),  et  c’est,  selon  toute  probabilité,  l’ac- 
tion qui  est  représentée  ici. 
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Le  second  Génie,  qui  n’a  qu’une  légère  draperie  d’un 
rouge  clair,  maintient  du  bras  gauche,  sur  son  épaule  du 
même  côté,  un  vase  d’or,  à une  seule  anse,  assez  grand  et 
presque  cylindrique,  qui  est  probablement  un  cotyle  (i). 
Sa  main  droite  soutient  une  grande  patère,  ou  le  plateau 
correspondant  au  vase,  et  l’appuie  contre  sa  cuisse  avec 
un  mouvement  tout  plein  de  gentillesse. 

PLANCHE  93. 

Ce  petit  Génie,  le  troisième  de  la  série,  encore  avec 
une  draperie  rouge,  porte  sur  ses  épaulés  un  chevreuil, 
animal  consacré  à Bacchus,  par  allusion  aux  bonds  et 
aux  sauts  continuels  des  ministres  de  ce  dieu.  Souvent 
des  Bacchantes  sont  représentées  tenant  de  jeunes  che- 
vreuils (2). 

Le  quatrième,  toujours  en  rouge,  tientà  deux  mains  un 
vase  cylindrique  qui  a la  forme  d’une  petite  tour  et  qui 
paraît  du  même  métal  que  tous  les  autres.  On  a cru  voir 
ici  un  ceste  mystique  ou  une  espèce  d’autel  portatif  tel 
que  l’autel  de  Rhéa,  porté  dans  la  pompe  bachique  de 
Ptolomée  (3).  Mais  selon  l’opinion  la  plus  vraisemblable, 
c’est  un pyrgus,  espèce  de  petite  tour,  dans  laquelle  les 
joueurs  jetaient  les  dés,  après  les  avoir  agités  dans  le 


(1)  Athen.,  XI. 

(2)  Anthol V, 


(3)  Athen.,  Y,  p.  198  et  201. 


PEINTURES  . 


«Yi  U vVAU' 


PEINTURE 


TROISIÈME  SÉRIE. 


1 Sô 


fritillus  (le  cornet).  Les  cubes  d’ivoire  tombaient  en  cas- 
cades, le  long  des  degrés  dont  l’intérieur  de  la  tour  était 
garni;  puis  ils  sortaient  par  de  petites  ouvertures  qui 
étaient  tout  au  bas,  et  roulaient  sur  la  table,  où  ils  finis- 
saient par  se  fixer.  Ces  ouvertures  sont  bien  visibles 
dans  notre  peinture,  et  cette  circonstance  tranche  une 
question  d’archéologie  longtemps  débattue  entre  les  sa- 
vants (i). 


PLANCHE  94. 

Cet  enfant  ailé,  qui  est  le  cinquième,  porte  une  petite 
draperie  violette;  il  danse  gaiement,  en  soutenant  sur  sa 
tête,  de  la  main  gauche,  un  calatlius,  une  corbeille  dorée, 
eteiLportant  de  la  droite  un  thyrseet  un  cymbalum  avec 
ses  grelots. 

Le  sixième  a sur  le  bras  gauche  une  bande  d’étoffe 
jaune,  et  tient  des  deux  mains  un  vase  d’or  à deux  anses. 
Ce  vase  n’est  point  un  carchesium , car  le  carchesium 
était  comprimé  vers  le  milieu  de  sa  hauteur.  Il  paraît 
plutôt  que  l’on  doit  reconnaître  ici  l’espèce  de  seau  à 
de  ux  anses  qui  était  appelé  en  grec  xu7reT.lov,  axo  tvïç  xu- 
<poT7)Toç,  à cause  de  sa  gibbosité  (2),  et  que  les  Latins  nom- 
maient sinum . Par  une  coutume  opposée  à celle  des  mo- 
dernes, les  Grecs  commençaient  le  repas  avec  de  petites 


(i)Mart.,  XIVv  et  comment. 
3e  Série.  — Peintures. 


(2)  Athen.,  XI,  9,  p.  482. 
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coupes  et  le  finissaient  avec  de  grandes  (1)  : notre  sixième 
Génie  arrive  sans  doute  pour  la  fin,  car  il  est  difficile 
qu’un  vase  plus  grand  succède  à celui-ci. 

PLANCHE  95. 

Encore  une  draperie  rouge  au  septième  Génie  : il  tient 
dans  sa  main  droite  un  vase  d’or,  de  forme  hémisphéri- 
que et  sans  anse,  sans  doute  de  l’espèce  de  ceux  qu’Athé- 
née  (2)  appelle  hémitome  ou  mastos  (mamelle).  De  la  main 
gauche,  il  soulève  une  petite  cruche  du  même  métal.  On  a 
déjà  vu  que  les  anciens  mêlaient  toujours  de  l’eau  à leur 
vin  : ils  y ajoutaient  même  des  parfums  (3).  C’étaient  les 
esclaves  adultes  qui  versaient  d’abord  l’eau  ; puis  les  plus 
jeunes  ajoutaient  le  vin  et  les  parfums  ; enfin,  un  esclave 
plus  âgé  présentait  la  coupe  à chaque  convive,  en  la  sou- 
tenant sur  ses  trois  doigts  (4).  Il  semble  qu’on  ait  voulu 
marquer  ici  le  deuxième  acte  de  cette  espèce  de  céré- 
monie. 

Enfin  le  dernier  Génie  n’a  point  d’ailes  : il  a été  trouvé 
dans  un  autre  emplacement  : cependant  il  porte  aussi 
une  draperie  rouge.  De  sa  main  droite  il  soutient  sur 
sa  tète  une  large  conque  dorée,  et  sa  gauche  porte  un 
sceptre  d’or.  On  sait  que  la  conque  est  un  attribut  de 

(1)  Diog.  Lacrt.,  in  Anach.j  Cic.,  (3)  Ælian.,  Var.  Hist.,  XII,  3i. 
Verr. , III.  - (4)  Pignor.,  de  Se/v.,  112  et  14 1. 

(•2)  Loc.  citât. 
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Vénus;  et  le  sceptre  convient  à toutes  les  divinités  que 
les  poètes  qualifient  de  Roi  et  de  Reine.  Vénus  est  appelée 
par  Anacréon  0eauv  àWaa,  Reine  des  déesses.  Selon  quel- 
ques archéologues,  cette  figure  serait  une  allégorie  expri- 
mant lecoup  de  Vénus,  ou  coup  basilique,  au  jeu  de  dés, 
coup  qui  assurait  toujours  la  victoire  et  qui  désignait  le 
roi  du  festin  (i).  Peut-être  l’explication  est-elle  un  peu 
subtile. 

PLANCHE  96. 

Ce  groupe  de  danseuses  fait  partie  d’une  série  de 
douze  peintures  murales  qui  ornaient  le  principal  ap- 
partement d’une  maison  de  Pompéi  voisine  de  la  Torre 
del’  A nnunciata.  La  décoration  était  complétée  partreize 
autres  cadres  plus  petits  contenant  des  arabesques,  un 
Cupidon  et  sept  danseurs  de  corde,  le  tout  sur  fond 
noir.  L’appartement  dont  il  s’agit  était  peut-être  une 
simple  salle  à manger,  et  même,  bien  clos  et  fermé  de 
tous  côtés,  un  triclinium  d’hiver;  quelques  personnes 
veulent  y voir  un  venereum,  un  aphrodisium , chambre 
secrète  dans  laquelle  il  y avait  aussi  une  table  à trois 
lits,  comme  dans  celle  d’un  grand  vaisseau  du  tyran 
de  Syracuse  (i),  sanctuaire  consacré  à la  fois  à Vénus 
et  au  dieu  du  vin. 


(i)  Stenftleb.,  \de  Aléa  veter.,  5 ; (2)  Alhen.,  V,  10. 

Meursius,  cleLud,  Gr.,in  Kuëeîa. 
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Ces  deux  belles  jeunes  femmes  exécutent,  avec  une 
grâce  parfaite  et  un  laisser-aller  plein  de  charmes , un 
mouvement  qui  se  retrouve,  quoique  rendu  avec  notre 
roideur  habituelle,  dans  la  contredanse  guindée  des 
modernes,  ou  plutôt  dans  les  passes  voluptueuses  de 
l’allemande.  Elles  semblent  tourner  lentement  l’une  au- 
tour de  l’autre,  en  se  prenant  ou  plutôt  s’effleurant 
délicatement  l’extrémité  des  doigts.  Ce  mouvement  se- 
rait-il Yacrochirisme  (i),  la  chirapsie  (âxpo^eipia^v , yju- 
padaa)  (2),  danse  analogue  à une  espèce  de  lutte  qui  por- 
tait les  mêmes  noms? 

Celle  des  deux  danseuses  qui  est  à la  droite  du  spec- 
tateur, et  dont  l’attitude  exprime  le  plus  d’abandon,  est 
vêtue  de  jaune  ; l’autre  porte  du  vert,  avec  une  bordure 
de  vermillon,  couleurs  qui  convenaient  aux  femmes 
vouées  au  culte  du  plaisir  : 

Nunc  herbas  imitante  sinu,  mine  dulce  rubenti 
Murice  (3). 

« Elle  offre  tantôt  la  verdure  des  prairies,  tantôt  la  pourpre  gracieuse  du 
murex.  » 


La  draperie  qui  enveloppe  la  seconde  des  deux  femmes 
est  entièrement  transparente.  Nous  avons  déjà  vu  des 


(1)  Lucian.,  de  Sait. 

(2)  Plutarch.  et  Galen.,  apud  Ste- 
phan.,  s.  v.  Xeipcc^ia. 

(3)  Stut.,  Sylv,,  II,  x,  i33,  vid.  et. 


Apoll.Tyan.,  ap.  Philostrat.,  IV, ai; 
Cyprian.,  de  Discipl.  et  Hab.  virg. ; 
Tertull.,  de  Habit,  inulier.;  Mart.  Ca- 
pell.,  de  Nupt.  Merc.  et  Phi  loi. 
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danseuses  revêtues  de  cette  tarantinide  diaphane  (i)  qui 
les  enveloppe  comme  un  léger  nuage  : cette  étoffe  se 
faisait  avec  la  soie  de  la  Pinne  marine  (2),  appelée 
quelquefois  Laine  d’or  (3). 

La  même  danseuse  est  coiffée  d'une  sorte  de  turban. 
C’est  peut-être  ce  qu’on  appelait  éxxoïXwToi  ou  exxuXumï 
<7T£<pavoi,  c’est-à-dire  Couronnes  plus  grandes,  plus  grosses 
que  les  autres,  puyaXoi,  àSpof  (4),  ou  Couronnes  solidement 
roulées;  bien  qu’on  les  fit  aussi  souvent  de  roses  et  de 
branches  de  figuier  (5)  que  de  bandelettes  de  laine  (6). 

La  vignette  représente  deux  tigres  mouchetés , dont 
l’un  semble  examiner  et  flairer  d’un  air  curieux  une  paire 
de  petites  cymbales.  Cet  instrument  de  percussion  diffère 
dés  cymbales  modernes  en  ce  que  les  bords  en  sont 
très-petits  et  le  creux  très-fort  en  proportion,  ce  qui 
devait  rendre  les  sons  plus  grêles  et  plus  secs  : il  vient 
d’être  remis  en  usage  par  un  compositeur  moderne  qui 
s’en  est  servi  habilement  pour  accompagner  la  marche 
fantastique  de  la  Reine  des  fées  (7). 


(1)  Poli.,  IV,  segm.  104,  et  VII, 
segm.  17. 

(2)  Casaub.  ad  Athen.,  III,  u. 

(3)  U.  Basil. 

(4)  Ilesych.  comment.  J.  Albert, 
p.  n38. 


(5)  Nicand.  ad  Athen.,  XV,  7 ; et 
Casaub.  ad  eumd.  loc  . 

(6)  Isidor.  Hisp.,  Etymol. 

(7)  Berlioz,  Romeo  et  Juliette , 
symphonie,  18  3g. 
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PLANCHE  97. 


Ces  deux  prêtresses  vont  faire  une  offrande  à quelque 
divinité,  et  probablement  à Bacchus.  La  première  tient 
de  la  main  droite,  par  une  sorte  d’anse,  un  tympanum, 
instrument  dont  l’invention  était  attribuée  au  conquérant 
del’Inde(i).  Dansla gauche, elleporte  unecorbeillepleine 
de  feuillages,  un  thalysium  (QoXuqtov) , offrande  agréable 
à Bacchus  (2),  et  une  bandelette  ou  une  mappa.  Sa 
robe  est  violette;  et  ses  cheveux,  flottants  sur  les  épaules, 
sont  serrés  d’en  haut  parunecouronne  de  feuillage.  Vêtue 
et  coiffée  de  même,  mais  plus  élégamment  drapée,  sa 
compagne  porte  de  la  main  droite  une  patère  et  de  la 
gauche  un  objet  qui  ressemble  à un  rameau  garni  de  feuil- 
lages et  de  fleurs,  à un  sceptre,  à une  massue  et  à un 
thyrse.  C’est  que  l’attribut  de  Bacchus  était  tout  cela  à la 
fois,  et  queces  divers  emblèmes  se  confondent  facilement. 
La  massue  d’Hercule  est  appelée  , Sceptre  de  dur  olivier, 
cxà^rpov  crxV/ipaç  ê)vaiaç  (3);  nous  avons  vu  le  sceptie  de 
Vénus  et  celui  d’une  autre  prêtresse  en  forme  de  massue 
et  garni  de  verdure;  enfin  on  couvrait  quelquefois  de 
feuilles  cousues  tonte  la  surface  du  thyrse , qui  s’appelait 
alors  sutilis  (4).  Hu  reste,  la ferula  (vap6r,E),  qui  se  con- 


(1)  Diod.  Sic.,  II,  38.  (4)  Buonarr.,  Cam .,  p.  434  ; «L 

(2)  Suid,  in  ÔaXutriov  ; Menandr.,  Med.,  tab.  XVI,  n,  17,  p.  3o3  ; Sal- 

Rhet Theocr  , Idyll. , 26.  mas.,  Hyl.  Iatr.,  p.  4. 

(3)  Pindar.,  Olymp VII,  5o. 
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fondait  avec  le  thyrse  (i),  était  une  plante  qui  avait  tout 
à fait  l’aspect  d’un  sceptre  ou  d’une  massue  (2).  C’est  de 
cet  attribut  bachique  que  les  initiés  du  degré  inférieur 
sont  appelés  vapGvpccxpopoi,  par  opposition  aux  plus  avancés, 
dits  fici'Ajoi  I d OU  le  mot  fameux,  TzoXXol  fxèv  vapGy]xo<popot,  -rcaCpoi 
&=  Te  (3caj( 01  (3)  : « Il  y a beaucoup  de  narthécophores  ; mais 
les  véritables  initiés  sont  peu  nombreux.  » 

Un  panier  de  figues  sur  une  fenêtre,  d’autres  figues 
plus  grosses  et  une  grenade  par  terre,  une  saucisse  ou  un 
boudin,  suspendu  à la  muraille , composent  le  petit  ta- 
bleau de  nature  morte  que  représente  la  vignette. 

PLANCHE  98. 

Ce  groupe,  peintsur  fond  rouge,  décorait  l’atrium  d’une 
maison  de  Pompéi.  Un  Faune  et  une  Bacchante  dansent 
en  s’embrassant.  Le  Faune,  couronné  de  lierre,  a sa  né- 
bride  sur  le  bras  gauche  et  porte  une  syrinx;  sa  com- 
pagne appuie  sa  main  droite  sur  l’épaule  du  Faune,  et 
tient  de  la  gauche  un  bâton  pastoral  : tout  le  torse  de 
cette  figure  est  à découvert,  et  une  draperie  flottante  de 
couleur  violette,  passant  sur  le  bras  gauche,  cache  seu- 
lement le  bas  des  cuisses  et  les  jambes. 

Le  principal  mérite  de  cette  composition  consiste  dans 
l’habile  entrelacement  des  membres  et  dans  la  vérité  du 


(1)  Eurip.,  Bacch .,  st5i,  254.  (3)  Plat.,  Phœd. 

(2)  Plin.,  XIII,  22, 
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mouvement  des  deux  danseurs,  qui  semblent  tourner  sur 
eux-mêmes  : c’est  la  valse  des  modernes,  mais  plus  majes- 
tueuse et  plus  lente. 

Dans  la  vignette,  sur  un  fond  noir,  on  voit  une  chèvre 
qui  fuit,  pleine  de  terreur,  et  un  tigre  qui  se  pelotonne 
pour  atteindre  sa  proie  d’un  seul  bond. 

PLANCHE  99. 

Dans  ce  tableau  sur  fond  blanc,  un  faune  aux  cheveux 
blonds  couronnés  de  pampre,  n’ayant  pour  tout  vête- 
ment que  sa  nébride  de  couleur  rougeâtre,  élève  d’une 
main,  au-dessus  de  sa  tête,  une  grappe  de  raisin  fort  noir  : 
ce  raisin estpareil  àcelui  des  environs  du  Vésuve,  appelé 
aujourd’hui  iwa da  vindemmict  ou  glianica , par  corrup- 
tion de  hellanica , grec.  De  l’autre  main,  il  appuie  sur 
sa  cuisse  gauche  un  panier  plein  du  même  fruit,  et,  dans 
ce  double  mouvement,  il  semble  exécuter  un  pas  de  danse 
assezbizarre.  Devantlui  marche,  ou  du  moins  danseplus 
Gravement,  une  femme  demi-nue,  dont  la  chevelure 
blonde  est  retenue  par  une  guirlande  de  myrte,  avec  une 
bandelette  jaune  : la  draperie  qui  couvre  ses  cuisses  et  ses 
jambes  est  de  la  même  couleur,  mais  doublée  de  violet. 
Elle  pince  des  deux  mains  les  cinq  cordes  d’une  lyre 
d’or,  et  semble  ainsi  régler  la  cadence  de  sa  propre 
marche  et  les  pas  de  son  compagnon.  La  lyre  est  un 
instrument  bachique  : elle  ligure  souvent  dans  les  monu- 
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ments  qui  représentent  une  vendange  (i).  Nui  doute 
que  l’artiste  n’ait  voulu  rappeler,  aussi  bien  que  le  lui 
permettait  son  cadre  restreint,  ce  joyeux  cortège  qui  de 
nos  jours  se  forme  encore  dans  chaque  hameau  d Italie  , 
quand  les  heureux  villageois  reviennent  de  la  vigne  et  du 
pressoir,  plus  enivrés  de  leurs  chants  et  de  leurs  jeux  que 
de  la  liqueur  qu’ils  ont  goûtée.  , 

PLANCHE  100. 

Cette  apothéose  est  d’autant  plus  curieuse,  que  les 
monuments  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  antique 
en  fournissent  à peine  une  seule  autre  qui  se  rapporte 
également  à une  femme.  Nous  voulons  parler  de  l’apo- 
théose de  Faustine  la  jeune,  représentée  dans  un  bas- 
relief  du  Capitole  (2). 

Ici,  la  jeune  femme  est  emportée  au  ciel,  non  par  un 
paon  comme  l’indiquent  les  médailles,  mais  sur  les  ailes 
d’un  Génie  femelle  ou  d’une  Muse  couronnée  de  lau- 
rier et  portant  la  lyre  à dix  cordes  avec  le  plectrum  : 
ce  barbitos,  suspendu  à ses  épaules,  aptabalteo  (3),  a 
un  mctgas  de  tortue.  Ce  n’est  pas  que,  dans  la  personne 
divinisée  et  couronnée  elle-même  de  laurier,  nous  vou- 
lions pour  cela  reconnaître  une  femme  poète  on  musi- 

(1)  Marbres  de  Turin , p.  77;  tom.  V,  pl.  60. 

Homer.,  Itiad.,  — , 56i  et  seqq.  (3)  Apul.,  Florid. 

(2)  Montfauc.,  Ant.  expi.,  suppl  , 
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cienne  : une  pareille  consécration  ne  serait  guère  dans 
les  mœurs  de  l’empire  romain.  Cette  distinction  n’a  été 
accordée  sans  doute  qu’à  quelques  impératrices  : et  la 
Muse  historique  pouvait  être  chargée  de  leur  mémoire 
aussi  convenablement  que  celle  d’une  artiste. 

Il  est  difficile  de  déterminer  l’objet  que  la  femme  déi- 
fiée tient  de  sa  main  gauche.  Est-ce  un  flambeau,  pour 
rappeler  son  bûcher,  comme  le  catafalque  dans  les  apo- 
théoses des  empereurs?  Serait-ce  un  mât  de  vaisseau, 
pour  indiquer  quelque  circonstance  de  sa  vie  ou  de  sa 
mort?  N’est-ce  point  plutôt  un  carquois,  muni  de  son 
couvercle  et  de  sa  bandelette,  tel  qu’on  en  voit  un  dans 
l’apothéose  d’Homère  (i)  ? Dans  ce  dernier  monument,  le 
carquois  est  l’attribut  d’Apollon  ; ici  il  pourrait  être  celui 
de  Diane,  et  la  femme  déifiée  devait  alors  se  confondre 
avec  cette  déesse. 

La  Muse  est  vêtue  d’une  tunique  blanche,  sur  laquelle 
flotte  une  draperie  verte  soulevée  par  la  rapidité  du  vol 
de  cette  déesse.  Quant  à la  mortelle  déifiée,  elle  est  en- 
veloppée dans  une  large  tunique  à manches,  bleu  céleste, 
serrée  au-dessous  du  sein  par  une  ceinture  d’or  enrichie 
de  pierreries.  Une  draperie  flotte  autour  de  sa  tête 
et  lui  fait  une  sorte  d’auréole;  elle  est  couronnée  de 
laurier  comme  l’autre  figure.  Mais  la  vigueur  des  traits 
de  Ciio,  fille  des  cieux,  offre  un  heureux  contraste  avec 


(i)  Winckelmnn,  Monum.  de  l’antiq.;  Visconti  Mus,  Pio-Clcmcnt.,  t.  I. 
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le  regard  rêveur  et  le  sourire  mourant  de  celle  qui  laisse 
sur  la  terre  des  amis  éplorés. 

La  vignette  est  un  de  ces  emblèmes  de  la  chasse  si  fré- 
quents  à Pompéi.  Le  Génie  a blessé  un  ours  qui  le  pour- 
suit; il  vient  de  lui  lancer  sa  dernière  flèche,  qui  est 
tombée  sans  effet;  mais  il  échappe  en  riant  à l’animal 
furieux,  tandis  qu’un  chien  arrive  à son  secours. 

PLANCHE  101. 

Ces  deux  peintures  sur  fond  blanc  ont  été  trouvées 
ensemble  dans  une  maison  située  près  des  portes  de 
Pompéi,  et  au  pied  des  murs  de  la  ville,  qui  sont 
eux-mêmes  couverts  de  refends  pareils  à ceux  qui  oc- 
cupent le  bas  de  chacune  des  fresques.  La  première 
représente  un  jeune  homme  aux  cheveux  blonds  ; une 
draperie  changeante,  rouge  et  verte,  lui  laisse  à décou- 
vert le  bras  droit  et  tout  ce  côté  du  corps  : cette  habitude 
d’avoir  l’épaule  nue,  que  l’on  qualifiait  par  l’épithète 
êÇofuaç,  était  propre  non-seulement  aux  philosophes  cy- 
niques (i),  mais  aussi  à une  grande  partie  de  la  jeunesse 
des  villes  grecques  (2).  Il  est  assis  sur  le  bord  d’une 
muraille,  occupé  à dérouler  d’une  main  un  volume  et  à 
le  rouler  de  l’autre  à mesure  qu’il  le  lit. 

(1)  Lucian.,  Fet.  Auct.,  7 ; Salmas.  patient. 

ailTertulh,  de  Pall.,  p.  116,  a55  et  (2)  Tlieocr.,  7r/>'^.,II,78;Xenoph., 

396  ad  4oo;  D.  Cyprian.,  de  Bono  Conviv. , p.  698. 
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L’autre  figure  est  celle  d’une  jeune  femme,  dont  les 
cheveux  également  blonds,  mais  flottants  sur  les  épaules, 
sont  retenus  sur  le  front  par  une  branche  de  laurier. 
C’est  la  coiffure  propre  à Calliope  (i),  à Phœbus  (2), 
aux  poètes,  aux  musiciens  (3),  aux.  prophètes  (4).  Son  , 
vêtement  intérieur  ( tunica  interior)  est  vert  et  retenu  sur 
l’épaule  au  moyen  de  trois  agrafes,  genre  de  tunique 
qui  s’appelait  péronatride , repovaxot;  (5);  une  large  dra- 
perie de  couleur  changeante,  rouge  et  verte,  est  jetée  là- 
dessus,  et  laisse  le  bras  droit  de  la  musicienne  plus  libre 
que  l’autre,  bien  qu’elle  touche  delà  main  gauche  seule- 
ment les  cinq  cordes  de  sa  lyre  d’or. 

PLANCHE  102, 


Le  magnifique  péristyle  de  la  maison  dite  du  Questeur, 
à Pompéi,  était  décoré  de  cette  fresque,  qui  représente, 
sur  un  fond  jaune,  une  de  ces  danseuses  dont  l’image  se 
répète  si  souvent  dans  les  habitations  des  deux  cités  vé- 
suviennes.  Celle-ci  porte  les  attributs  d’une  bacchante  : 
la  couronne  de  lierre  avec  les  corymbes  ceint  ses  blonds 
cheveux;  la  nébride  couvre  la  moitié  seulement  de  son 
beau  sein,  et  ses  mains  blanches  et  délicates  portent  le 


(0  Ovid.,  Fast.,  V,  79. 

(2)  Id.,  Met.,  I,  564. 

(3)  Virg.,  Æn„  I,  740. 


(4)  Tibull.,  Eleg.,  II,  5,  66. 

(5)  Theocr.,  Idyll XV,  21;  An- 
thol.f  III,  125,  2. 
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thyrse  couronné  de  myrte  et  la  patère  d'or.  Sous  la 
nébride,  au  bas  du  sein,  se  rattache  une  draperie  légère 
de  couleur  violette,  qui  flotte  au  gré  des  zéphyrs  éveillés 
par  la  danse,  et  qui  dévoile  ainsi  les  contours  d’un  beau 
torse  et  des  membres  les  plus  gracieux  : une  écharpe 
blanche  voltige  sur  le  cou  et  autour  du  bras  gauche  ; les 
pieds  sont  ornés  de  périscélides.  Les  danseuses  que  les 
anciens  faisaient  paraître  dans  leurs  repas  prenaient  sou- 
vent ces  brillants  et  riches  attributs,  propres  à jeter  de 
la  variété  dans  leurs  pas  ou  leur  pantomime,  en  justifiant 
la  hardiesse  de  leurs  attitudes  et  leur  nudité  presque 
entière.  Surtout,  elles  prenaient  souvent  le  disque  ou  la 
patère,  qui  leur  faisait  donner  le  nom  de pincicides , mva- 
xt^eç(i).  Dans  les  festins,  elles  apportaient  ou  enlevaient 
en  cadence  les  plats  d’or  et  d’argent  qu’elles  faisaient 
briller  au-dessus  de  leurs  têtes  en  traçant  dans  l’air  des 
figures  rapides  et  variées. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  dans  cette  peinture, 
comme  dans  toutes  celles  du  même  genre,  c’est  la  rapi- 
dité, la  facilité,  la  sûreté,  et,  dirai-je  comme  les  Italiens, 
la  fluidité  de  pinceau  des  artistes  de  l’antiquité.  Ces 
qualités  sont,  à la  vérité,  essentielles  dans  la  fresque,  qui 
ne  souffre  ni  lenteurs,  ni  corrections  : et  les  occasions 
de  les  acquérir  par  un  travail  forcé  étaient  aussi  mul- 
tipliées dans  les  siècles  anciens  qu’elles  sont  rares  de  nos 
jours. 


(i)  Poil.,  Onom .,  segm.  io3. 
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Une  des  pins  impérieuses  nécessités  de  la  poésie  et  de 
la  peinture  commande  de  personnifier  toutes  les  affec- 


tions de  l’âme,  tous  les  actes  de  la  vie,  et  même  les  con- 
ceptions les  plus  abstraites.  Homère,  Pindare,  Eschyle 
nous  offrent  comme  des  êtres  réels  : la  Terreur,  $dêoç  (i); 
la  Poursuite,  Wd  (2);  le  Repos,  fleura  (3);  la  Vérité, 
ÀXaÔaa  (4)  ; le  Prétexte,  rudçacnç  (5)  ; la  Nécessité,  Àv ayau  (6)  ; 
la  Honte,  Ala^yrn  (7).  Et  c’étaient  là  non-seulement  des 
allégories  consacrées  par  les  poètes,  mais  encore  desdivi- 
nités reconnues  par  les  peuples.  On  adorait,  chez  les 
Athéniens,  la  Force,  B ia  (8),  l’Impudeur,  Àvatâeia  (9), 
et  la  Pudeur,  (10);  chez  les  Thébains,  la  Richesse, 
# nXouToç  (1 1),  et  la  Fortune,  Tupi  (12);  à Sicyone,  la  Per- 
suasion, IIsiOw  (1 3);  àOlympie,  l’Occasion,  Kaipo;  (i4)  5 en 
Élide,  l’I  vresse  , MéO-/i  (1  5);  à Épidaure,  la  Mansuétude  , 
Hndv/i  (16);  à Sparte,  la  Mort,  @ava-oç  (17). 

Suivant  les  traces  de  la  religion,  l’art  multipliait  de 

(1)  Hom.,  II.,  e,  538  ; Æschyl.,  (9I  Cic.,  de  LL.,  II,  1. 

Jgam.,  1 4 2 6 . (10)  Pausan.,  III,  20,  10. 

(2)  Homer,,  II.,  e,  33g.  (11)  Ici.,  16,2. 

(3)  Piudar.,  Pyth.,  82.  (12)  Id.,  IV,  3o,  3. 

(4)  Id.,  Olymp.,  10,  6.  (i3)  Id.,  II,  7,  7. 

(5)  Id.,  Pyth.,  5,  35.  (14)  Id.,  VI,  i4,  7* 

(6)  Æschyl.,  Prometh.,  5i5.  (i5)  Id.,  VI,  24,  6. 

(7)  Id.,  Theb.,  394.  (16)  Id.,  II,  29,  1. 

(8)  Pausan.,  II,  4,  7.  (17)  Plutarch.,  Clcomen.,  9. 
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plus  en  plus  ces  êtres  imaginaires.  Par  sa  nature  même, 
plus  féconde  en  ce  genre  de  création  que  sa  sœur  la 
poésie,  la  peinture  étendait  chaque  jour  le  domaine  de 
l’iconologie  : elle  a créé  de  la  sorte  une  foule  de  person- 
nages abstraits  dont  on  chercherait  en  vain  le  nom  dans 
les  auteurs  classiques. 

Le  personnage  que  représente  notre  fresque  doit-il 
être  range  tout  a lait  dans  cette  catégorie?  Sans  doute, 
cette  femme  ailee,  la  tete  ceinte  d’un  diadème,  parée  de 
boucles  d oreilles  et  d un  collier  d’or,  vêtue  d’une  large 
tunique  d u ne  étoffe  transparente  sur  laquelleest  jetée  une 
draperie  flottante  à mille  plis,  cette  femme,  qui  soutient 
de  la  main  gauche  un  bassin,  et  qui  pose  sa  main  droite 
sur  1 anse  d une  espèce  d’aiguière  appelée  prochoüs , 
%payoo<;  (i),  doit  être  nommée,  comme  le  propose  un  cri- 
tique italien,  la  Libation.  Mais  ce  n’est  point  là  un  être 
du  purefantaise.  La  Libation,  Sponclè  (2tcov&ti'),  est  une  des 
Heures  des  Grecs,  la  septième  entre  les  dix,  celle  qui  suit 
le  Midi,  Mésembria  (Mecv^-a),  et  précède  la  Prière  (Ait ri)  : 
Hygin  parle  de  ces  dix  Heures  comme  d’autant  de  per- 
sonnages mythologiques  (2). 

Le  pendant  de  cette  fresque  est  une  figure  presque 
semblable,  que  nous  ne  donnerons  point  par  cette  raison, 
et  qui  porte  un  bouclier  et  une  couronne.  Quelques 
archéologues  1 appellent  la  Reconnaissance  militaire. 


(x)  Homer.,  Odyss.,  I,  i36. 


(2)  Fa  b.,  1 83. 
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Peut-être  serait-il  plus  logique  d’y  voir  une  autre  Heure 


du  jour,  la  quatrième,  par  exemple,  appelée  Gymnasia 
(rupacrîa) , et  consacrée  aux  exercices  athlétiques  et 
guerriers. 


Cette  danseuse,  couronnée  de  feuilles  de  vigne  ou  de 
groseillier,  avec  de  petites  grappes  qui  pendent  derrière 
les  oreilles,  et  portant  une  corbeille  pleine  de  fruits  de 
toute  espèce,  est  encore  une  fresque  dePompéi.  Elle  est 
peinte  sur  fond  jaune.  Une  draperie  verte,  doublée  de 
violet,  posée  sur  le  bras  gauche,  ne  couvre  que  le  bas  de 
cette  figure,  en  formant  mille  plis  onduleux,  et  semble 
prête  à tomber  tout  à fait  à ses  pieds.  Voilà  encore  une 
de  ces  danseuses  qui  prenaient  un  costume  de  bacchante 
pour  embellir  le  festin  et  charmer  à la  fois  tous  les  sens 
des  convives.  On  sait  que  les  anciens  croyaient  devoir  à 
Bacchus  , non-seulement  la  vigne  , mais  encore  tous  les 
fruits(i).  C’est  pourquoi, parmi  cesdanseuses bacchantes, 
les  unes  versaient  le  vin,  d’autres  la  liqueur  des  Naïades; 
celles-ci  offraient  les  produits  de  la  chasse,  celles-là,  en- 
fin, apportaient  les  dons  de  Pomone  ; et  toutes  étaient 
consacrées  également  au  culte  de  Bacchus  et  de  Vénus- 
Hétaira. 

(i)  Allion.,  III,  85;Theocr.,  120. 
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Depuis  Cicéron  (i)  jusqu’aux  astrologues  du  moyen 
âge,  on  a proposé  un  grand  nombre  d’explications  phy- 
siques ou  morales  de  la  fable  de  Saturne,  mutilant  son 
père  Uranus,  dévorant  ses  enfants,  et  chassé  enfin  par 
son  fils  Jupiter.  Saturnus,  quod  saturetur  liberis , scilicet 
annis ; « le  Temps  est  appelé  Saturne  parce  qu’il  dévore 
ses  enfants,  c’est-à-dire  les  années.  » Diodore  est  l’écri- 
vain qui  a enveloppé  le  plus  complètement  le  sens  histo- 
rique de  cette  allégorie  : nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  renvoyer  le  lecteur,  curieux  de  ce  genre  d’expli- 
cations, à l’ouvrage  du  savant  Sicilien  (2),  et  aux  bons 
traités  de  mythologie. 

Les  statues  consacrées  à Saturne  représentent  ordinai- 
• rement  ce  dieu  avec  un  aspect  vénérable,  la  tête  couverte 
d’un  pan  de  son  large  manteau,  soit  pour  rappeler  les 
profondes  méditations  qu’il  a consacrées  au  bien  de 
l’humanité,  d’où  lui  est  venu  le  surnom  d’ Ancylomete , 
àyxuXoprr/iç,  esprit  subtil  ; soit  plutôt  (3)  pour  rappeler  les 
ténèbres  qui  enveloppent  l’origine  des  temps  personni- 
fiés dans  Saturne.  On  lui  met  àla  main  une  faucille,  parce 
qu’il  a enseigné  l’agriculture  aux  hommes  encore  sau- 

(1)  De  Nat.  Dcor.,  II.  (3)  Viscont.,  Mus.  Pio-Clement., 

(2)  Hist.  univ V.  VI,  tab.  2. 

3e  Série.  — Peintures.  2f> 
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vages;  ou  parce  que  Je  Temps,  terrible  moissonneur, 
fauche  les  jours  des  vivants. 


jestueux  dans  sa  démarche,  vénérable  dans  tout  son  as- 
pect, un  large  manteau  lui  enveloppe  la  tête,  tout  le 
corps,  et  même  la  main  gauche,  ce  qui  paraît  une  allu- 
sion aux  sacrifices  de  la  déesse  F ides , dans  lesquels  les 
prêtres  ne  devaient  montrer  que  la  droite  (i)  : en  effet,  il 
ne  manque  point  de  rapports  entre  Saturne,  Astrée  et 
la  Bonne  Foi.  On  reconnaît  ces  nobles  traits  de  la  famille 
des  dieux,  plus  sereins  dans  le  maître  du  tonnerre,  pLus 
sauvages  dans  le  roi  du  Styx,  plus  mobiles  dans  celui 
de  l’Océan.  Voilà  encore  cette  barbe  partagée  en  deux 
parties,  qui,  moins  inculte,  ou  plus  rare,  ou  plus  touffue, 
caractérise  les  trois  fils  de  Rhéa. 

Les  images  de  Saturne,  sculptées  dans  le  marbre  ou 
coulées  en  bronze,  sont  très-rares.  Il  existe  deux  de  ses 
images  peintes  : l’une  a été  trouvée  dans  le  sépulcre  des  . 
Nasons;  l’autre,  infiniment  précieuse  par  cette  rareté 
même,  est  celle  que  l’on  voit  ici. 


Ces  deux  figures  font  partie  de  la  décoration  ara- 


C’est ainsi  que  l’a  figuré  le  peintre  de  Pompéi  : ma- 


PLANCHE 106. 


besque  du  magnifique  atrium  de  l’édifice  de  Pompéi, 


(i)  T if.  Liv.,  Hist.  Voy.  Bronzes , Bustt)  pi.  5. 
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que  l’on  appelle  la  maison  du  Navire.  Elles  représentent 
deux  jeunes  guerriers,  ou  héros,  entièrement  nus,  portant 
tous  deux  un  manteau  de  pourpre  et  une  couronne  de 
chêne.  En  l’absence  d’emblèmes  et  d’attributs  caractéris- 
tiques, il  serait  inutile  de  passer  ici  en  revue  tous  les 
personnages  mythologiques  ou  historiques  que  l’artiste 
a pu  se  proposer.  On  pourrait  rappeler  les  Dioscures, 
mais  nos  guerriers  n’ont  point  le  casque  en  forme  d’œuf; 
Harmodius  et  Aristogiton,  mais  ils  ne  portent  point  le 
glaive  couronné  de  myrte.  De  conjectures  en  objections, 
cette  interminable  recherche  n’amènerait  au  cun  résultat. 
Bornons-nous  donc  à faire  remarquer  les  différences  qui 
distinguent  nos  deux  figures  entre  elles. 

Lejeune  guerrier  qui  occupe  la  droite  de  la  planche 
est  ceint  du  parazonium;  son  manteau,  détaché  de  ses 
épaules,  est  jeté  sur  son  bras  gauche,  et  il  essaye,  sur  le 
bout  de  son  index,  si  le  fer  de  son  javelot  est  bien  aiguisé; 
en  un  mot,  il  semble  se  préparer  au  combat.  L’autre  fi- 
gure, quoiqu’un  peu  plus  forte  de  proportions,  paraît 
être  le  même  jeune  homme , ou  un  de  ses  compagnons 
d’armes,  qui  vient  de  terminer  l’entreprise,  qui  sort  vain- 
queur de  l’attaque  méditée.  Il  a rattaché  sa  chlamyde  de 
pourpre,  qu’il  porte  en  triomphateur  ; il  a quitté  l’épée  et 
le  javelot  pour  le  bouclier  et  la  lance  : mais  il  porte  celle- 
ci  renversée.  Enfin,  il  tient  de  la  main  droite  un  objet 
qu’il  semble  examiner  curieusement,  et  qu’aucun  archéo- 
logue n’a  pu  déterminer  jusqu’ici  : sans  doute,  cet  attribut 
serait  la  clef  de  toute  l’allégorie,  si  notre  peinture  enren- 
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ferme  une.  Nous  ne  pouvons  qu’émettre  une  conjecture  : 
cet  objet  nous  paraît  être  le  fer  d’un  énorme  javelot,  lancé 
sans  doute  par  une  machine  de  guerre  : échappé  au  dan- 
ger, et  triomphant,  le  guerrier  contemple  l’affreux  pro- 
jectile qui  a failli  l’écraser  sur  le  seuil  même  de  sa  vic- 
toire. 

PLANCHE  1Q7. 

Le  sujet  de  ces  peintures  est  à peu  près  le  même. 
De  part  et  d’autre,  sur  un  fond  ronge  est  représentée 
une  jeune  femme  blonde,  couronnée  d’une  guirlande  de 
lierre,  assise,  ou  plutôt  à demi  couchée  sur  le  sol , nue 
jusqu’au-dessous  de  la  ceinture,  et  le  reste  du  corps  en- 
veloppé dans  une  draperie  rouge  de  laque,  qui  ne  laisse 
voir  que  le  pied  gauche  sans  chaussure. 

Passons  aux  différences. 

La  première  a pour  boucles  d’oreilles  deux  cercles  d’or 
très-délicats.,  appelés  hélictères,  êXtxTîîpeç  (i)  : sa  main 
gauche  tientcette  large  feuille  de  couleur  d’or,  dont  nous 
avons  parlé  si  souvent,  et  qui  peut  être  un  flabellum, 
une  feuille  de  nymphéa  consacrée  à Vénus,  ou  enfiriune 
feuille  de  figuier,  attribut  de  Bacchus  Sycitès  (2u xityiç). 
Enfin,  elle  se  soulève  en  s’appuyant  sur  son  bras  droit 
étendu , la  main  posée  à plat  sur  le  sol. 


(i)  Poil.,  V,  97. 


î “i  tyfc* 


PEINTURES  . 


\^t4ûa. 

fdi%  v«,n 

bdfotA  O^v*! 

tfx\k  '^°' 

P.  /«. 

0 , nA&'/ùcXi». i Vüf  , 4 ( 

fc^SptK  j Scc^r»  p 2<*fc 
î’tfïflOL 

St<#>  î t ***»< 

">U  Vi^Kl/.  Vû. 

f^TriP/ov 

ùçjjjUU-l^  \~=Z\ 

^ci^Ui-CdL  ( U-F\ 

T).p\xKAt'c^£J-  T? ’ 3 o» 

ïwi^jtM  4>cta**.p.  **/ 

Scrp  3 re^.  ’UM 

/ J"* P ‘3 

\M*b  Ie!  crû  C+) 

^ 2(0  3/5" 

T,  Pj^ 

Uj \z*t 

1).  JUOAc'c^t  1*  i M- 
TÙvJÎ 1 C*o  ^ îcC'ir*  ) P 3 "fo 


-/I  c^f^£oùcc/ie^ 


EaSSBJJV, 


STïfSESPSSSEo  ©S'ÏPaa^SESt®^®  o 


TROISIÈME  SÉRIE. 


205 


L’autre  a des  pendants  d’oreilles  formés  de  trois  perles; 
de  la  main  gauche  elle  tient  une  corne  d’or  qui  peut  être 
un  rhyton  ou  la  cornucopia;  son  bras  droit  replié  porte  , 
vers  le  coude,  un  pan  de  la  draperie,  et  s’appuie  sur  un 
tympanum  garni  de  bandelettes  auxquelles  sont  suspen- 
dus des  grelots. 

Tous  les  attributs  de  ces  deux  figures  conviennent  à des 
bacchantes;  mais  ils  ne  répugneraient  pas  à des  nymphes. 
D’ailleurs,  leur  attitude  est  plutôt  celle  qu’affectent  ha- 
bituellement les  divinités  des  fontaines  : la  finesse  de 
leurs  traits,  la  délicatesse  virginale  de  leurs  membres 
d’albâtre,  s’accordent  mieux  aussi  avec  cette  dernière 
supposition.  On  peut  tout  concilier  en  les  appe1""* 
nymphes,  nourrices  de  Bacchus. 


Semblables  par  le  cadre,  qui  est  d’or  et  garni  d’oves, 
semblables  par  le  fond,  dont  la  couleur  est  rouge,  ces 
trois  peintures  ont  de  plus  quelque  rapport  entre  elles 
par  la  nature  du  sujet , et  surtout  par  l’attitude  des  per- 
sonnages qu  elles  représentent.  Elles  ont  été  trouvées 
dans  une  maison  d’Herculanum,  où  elles  remplissaient 
trois  dessus  de  porte. 

Dans  le  premier  cadre,  on  voit  une  Léda  ou  une  Né- 
mésis, qui  offre  à un  cygne  une  patère  d’or,  dans  la- 
quelle il  y a quelque  nourriture  ou  quelque  boisson,. 


gj  /^i  - /fo 


PLANCHE  108. 


20f» 


PEINTURES. 


peut-être  du  nectar.  Nous  avons  montré  ailleurs  le  rap- 
port de  ces  deux  sujets.  La  jeune  femme  est  accoudée 
sur  le  bras  droit,  et  une  draperie  blanchâtre,  posée  sur 
le  coussin  ou  elle  s’appuie,  couvre  ses  jambes  et  sa  cuisse 
droite,  en  ne  laissant  voir  que  l’extrémité  du  pied  droit  : 
cette  même  draperie  passe  ensuite  sur  son  bras  gauche 
et  voltige  derrière  ses  épaules.  Les  cheveux  de  notre 
Léda,  longs  et  flottants  sur  les  épaules,  sont  serrés  sur 
son  front  par  un  diadème  d’une  couleur  jaunâtre,  et  peut- 
être  d’or,  comme  ses  boucles  d’oreilles  et  ses  bracelets. 

Le  cadre  suivantoffre  une  femme,  dans  une  attitude  et 
un  costume  à peu  près  semblables,  mais  inverses  ou  sy- 
métriques. La  draperie  de  celle-ci,  qui  laisse  voir  ses 
deux  pieds,  est  d’une  couleur  qui  change  du  vert  foncé 
au  brun  rougeâtre.  Couronnée  de  lierre,  elle  tient  de 
la  main  gauche  un  vase  d’or  en  forme  de  corne,  et  de  la 
droite  elle  paraît  faire  ce  signal  que  les  Latins  dési- 
gnaient par  l’expression  concrepare  digitos  ou  digitis  (i). 

La  cithariste  du  troisième  cadre  est  couchée  sur  le 
ventre,  dans  une  position  toute  fantastique,  ou  qui  sup- 
pose au  moins  qu’elle  s’appuie,  du  côté  gauche,  sur  des 
coussins,  pour  toucher  avec  les  deux  mains  les  huit 
cordes  de  sa  lyre  d’or,  en  forme  de  harpe,  appelée  cetra. 
Ses  cheveux  sont  parsemés  de  feuilles  de  lierre  ou  de 
vigne  : une  draperie,  des  mêmes  couleurs  que  celle  de  la 
seconde  figure,  passe  sous  son  corps,  flotte  derrière  elle, 
et  couvre  ses  cuisses  et  la  moitié  des  jambes. 

(i)  Petron.,  27;  D.  Hieron.,  Epist.  ad.  Rust. 
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Sur  ce  fond  noir,  entouré  d’un  parquet,  d’un  cham- 
branle et  d’un  plafond  d’architecture  rougeâtre,  on  voit 
une  Pallas  parée  d’une  robe  violette,  couleur  dont  les 
Spartiates  se  revêtaient  à la  guerre  à cause  de  son  ana- 
logie avec  celle  du  sang(i).  La  déesse  porte  autour  du  cou, 
sur  la  poitrine  et  les  épaules,  ce  qu’on  appelle  propre- 
ment Pégide,  armure  faite  d’abord  d’une  peau  de  chèvre 
et  décorée  delà  tête  de  Gorgone  : l’égide  est  réellement 
la  cuirasse  ou  le  gorgerin  (2),  bien  que  ce  mot  se  soit 
employé  abusivement  en  parlant  d’un  bouclier  (3).  Elle 
est  coiffée  d'un  casque  d’acier  rehaussé  d’or,  et  dont 
le  cimier  est  orné  de  plumes  blanches.  De  la  main  droite, 
elle  porte  une  lance  d’or,  et  à son  bras  gauche,  qui  est 
renversé  en  arrière,  on  voit  un  bouclier  d’or  ou  de  cuivre 
à deux  anses  ou  brassières.  Ces  anses  appelées  ôyava, 
inventées  par  les  Cariens  (4),  ne  furent  adoptées  par  les 
Spartiates  qu’au  temps  de  Cléoânène  (5).  Auparavant, 
on  se  servait  de  courroies  appelées  TeXap.üvEç  (6).  “ 
l’aide  desquelles  le  bouclier  se  portait  suspendu  au  cou 
comme  l’épée  : ces  courroies  étaient  attachés  au  bouclier 


(1)  Plut.;//e^.  lac.,  tom.  Il,p.a38. 

(2)  Hoincr.,  lliad.,z,  7885  Eurip., 
Ion.,  99^  et  seqq.;  Poil.  V,  100; 
Hesych.,  Harpocr.  et  Suid.  in  cuyi'ç . 


(4)  Herodot.,  I,  17 1. 

(5)  Plut.,  Cleo/n tom.  I,  p.  809. 

(6)  Poil.  I,  i36;  Homer.,  Jliad ., 
X,  4 o 4 et  4o5. 
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par  des  espèces  d’agrafes,  wopicai  ou  rdp7caxeç,  ou  bien  elles 
glissaient  par  de  petites  coulisses  formées  par  des  verges 
de  fer,  etappelées  canons,  xavove;  (i). 

Cette  particularité,  propre  à terminer  des  discussions 
grammaticalesdéjà  fort  anciennes,  et  peut-être  oubliées, 
donne  un  certain  prix  à cette  peinture,  d’ailleurs  assez 
médiocre. 

Le  second  cadre  offre,  à sa  partie  supérieure,  une 
draperie,  de  laquelle  semblent  sortir  six  têtes  de  serpent 
de  couleur  cendrée.  Cette  draperie  rappelle  que  les  fêtes 
de  Bacchus  se  célébraient  souvent  à la  campagne  sous 
des  tentes  (2),  usage  que  l’on  rappelait  même  à la  ville 
quand  on  tendait  de  draperies  le  triclinium  (3)  en  l’hon- 
neur de  Bacchus  inventeur  des  festins  (4)  : peut-être  aussi 
ces  voiles  étaient-ils  une  allusion  aux  mystères,  car  la 
statue  de  Bacchus  était  ombragée  pendant  la  théorie 
sacrée  (5).  Auprès  de  cette  statue  se  trouvaient  les  dra- 
gons mystiques  (6)  : ils  sont  représentés  ici  formant, 
pour  ainsi  dire,  à Bacchus,  une  couronne  ophioide,  ofuoiïeu 
[juTpviv  (7),  circonstance  qui  ne  s’est  encore  rencontrée 
dans  aucun  monument. 

Au-dessous  de  cette  draperie,  au  milieu  d’un  fond 
blanc,  et  sur  une  console  dorée  soutenue  encore  par  deux 


(1)  Eustath.,  in  IliacL,  0,  707. 

(1)  Tibull.,  Eleg.,  II,  5,  97; 
Athen.,  V,  p.  1963  Plut.,  Sympos 
IV,  5. 

(3)  Serv.  ad  Æn.,  I,  "Oi, 


(4)  Diod.,  IV,  4. 

(5)  Atlien.,  V.  p.  198;  Eustath., 
Ocl.,  p.  857. 

(6)  Valer.  Flacc.,  11,276. 

(7)  Nonn.,  Dionrs.,  VII,  102. 
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serpents,  on  voit  la  figure  d’un  Génie  ayant  des  ailes  rou- 
geâtres, une  couronne  de  pampre,  une  écharpe  violette 
en  sautoir  sur  la  poitrine,  un  bâton  pastoral  dans  la 
main  gauche,  et  une  grappe  de  raisin  noir  dans  la  droite. 

Nous  avons  dans  cette  figure  leBacchus  ailé,  tjuXa,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (i);  le  Bacchus  botryphore,  (3o- 
Tpu<popoç,  d’Orphée  et  des  gemmes  antiques  (2)  ; le  Bac- 
chus pastoral,  vopo ; (3)  : ou  peut-être  11’est-ce  en  réalité 
que  le  Génie  de  Bacchus  avec  tous  ses  emblèmes  réunis. 


Il  est  difficile  d’assigner  une  dénomination  précise  à 
la  figure  que  l’on  voit  à droite  en  regardant  cette  planche. 
Sur  un  fond  blanc  est  peint  un  jeune  homme  presque 
entièrement  nu,  sauf  une  draperie,  d’un  violet  très-clair, 
jetée  sur  son  bras  gauche  et  son  flanc  droit;  ses  cheveux 
châtains  sont  épars  sur  ses  épaules  et  sa  poitrine  : il  n’a 
d’autre  attribut  qu’un  long  bâton  doré,  qui  peut  paraître 
un  candélabre  ; car  on  voit  à son  extrémité  quelque  chose 
qui  ressemble  à une  flamme.  Cette  figure  est  debout  sur 
un  disque  doré,  posé  perpendiculairement,  orné  d’une 
tète  d’animal  et  supporté  par  des  feuillages  également 
dorés  : ce  disque  est  placé  en  avant  d’une  partie  d’arclu- 

(1)  Bronzes , Bustes , pi.  (3)  JntJtol.,  I,  38,  i i. 

(•).)  Cor.,  n.  3i. 
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lecture  jaunâtre,  composée  d’une  cornieheavec  sonarchi- 
trave,  et  d’un  plafond  que  l’on  voit  en  perspective.  Si 
l’on  veut  s’arrêter  à quelque  conjecture,  le  flambeau  (i) 
et  quelques  traces  d’une  couronne,  peut-être  de  roses  (2), 
que  I on  voit  dans  les  cheveux,  peuvent  porter  à recon- 
naître ici  une  image  du  dieu  Cornus  : son  attitude  pres- 
que héroïque  et  le  flambeau  debout  indiqueraient  seule- 
ment qu’on  l’a  représenté  au  commencement  du  festin  , 
et  non  déjà  ivre  et  sommeillant  à demi,  comme  le  dépeint 
Philostrate. 

De  l’autre  coté,  011  voit  aussi  un  beau  jeune  homme 
nu  ; sa  chevelure  flottante  est  ornée  d’une  couronne 
d’olivier;  il  présente  de  la  main  droite  un  rameau  du 
même  arbre,  et  de  la  gauche  un  disque  chargé  d’un 
objet  qu’il  est  impossible  de  distinguer  : sous  ce  disque 
pend  une  petite  draperie,  un  mantile.  Les  pieds  de  cette 
figure  sont  posés  sur  un  membre  d’architecture  effacé 
en  partie,  mais  qui  ressemble  au  balustre  ou  coussinet 
d’un  chapiteau  ionique  ; sa  tête,  faisant  les  fonctions  d’un 
Atlas,  d’un  Télamon  (3),  supporte  une  colonnette  d’une 
forme  capricieuse. 

L’objet  qui  se  trouve  sur  le  disque  a porté  quelques 
critiques  à voir  dans  cette  figure  un  Pélops  portant  son 
omoplate  sur  une  patère  (4).  On  risque  moins  de  s’égarer 
en  ne  cherchant  ici  qu’un  Camille,  un  jeune  ministre  des 


(1)  Aristoph.,  PI.,  1041  ; Etymol., 
s.  v.  K op-oç 

(2)  Philostr.,  Tmng.,  I,  2. 


(3)  Vitruv.  VI,  10. 

(4) HatJ.  ad  Plin.,  XXVIt,  4. 
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autels,  dont  lesattributs  sont  fort  reconnaissables  : nous 
en  dirions  volontiers  autant  de  la  première  figure.  Les 
hypothèses  les  plus  générales,  les  moins  précisées,  sont 
les  plus  admissibles  dans  beaucoup  de  cas. 


PLANCHE  111. 


Ces  deux  fragments  de  fresques  différentes  offrent 
deux  figures  de  femme.  Debout,  près  d’une  colonne 
dont  le  piédestal  est  fort  nettement  tracé,  et  ayant  au- 
dessus  de  la  tète  un  nœud  delà  bandelette,  ce  qui  indique 
un  temple,  la  première  est  couronnée  de  feuillage;  elle 
est  vêtue  d’une  tunique  verte,  à une  seule  manche,  bor- 
dée de  plusieurs  listels,  sur  laquelle  est  jeté  un  manteau 
blanc  à frange.  Delà  main  droite,  elle  présente  quelques 
fleurs  à longue  tige,  et  de  la  gauche  elle  soutient  une 
espèce  de  corbeille  blanchâtre  pleine  de  fleurs  et  d’her- 
bages. La  seconde  est  dans  une  attitude  semblable  et  cou- 
ronnée de  même  : sa  tunique  est  rouge  et  son  manteau 
jaune  ; elle  soutient  la  corbeille  de  la  main  droite,  et  porte 
deux  fleurs  de  la  gauche.  Selon  toute  vraisemblance,  ces 
deux  femmes  sont  deux  prêtresses  qui  viennent  apporter 
à quelque  divinité  la  première  offrande  que  les  hommes 
aient  déposée  sur  les  autels  (i)  : elles  présentent  les  ver- 
veines , verbencis,  nom  collectif  qui  comprend,  suivant 


(i)  Porphyr.,  de  Abst II;  Giralcl.,  de  S actif  .y  Pott.,  Archeol.,  II,  4* 
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les  uns,  plusieurs  plantes  sacrées , et,  suivant  d’autres, 
toute  espèce  de  fleurs  et  de  plantes  que  l’on  offrait  aux 
dieux  (i).  Il  est  à remarquer,  cependant,  que  les  fleurs 
étaient  une  offrande  particulièrement  agréable  à Junon 
Lucine  : les  femmes  enceintes  venaient  lui  présenter  le 
dictame  et  les  lis  (2);  elles  devaient  s’approcher  de  l’au- 
tel avec  la  chevelure  dénouée,  comme  l’est  celle  de  nos 
deux  matrones  : 

/ 

Si  qua  tamen  gravida  est,  resoiuto  crine  precetur (3). 

Dans  les  fragments  que  contient  la  vignette,  on  voit 
une  bordure  formée  de  pampres  et  de  raisins,  parmi  les- 
quels jouent  un  chevreau  et  une  panthère  : on  y voit 
aussi  un  seau  suspendu  ; 


Et  gravis  attrita  pendebat  eantharus  ansa  (4). 

« Le  pesant  eantharus  était  suspendu  par  son  anse  brisée.  » 


Dans  ce  cadre  étaient  probablement  ces  deux  musi- 
ciens, dont  l’un  joue  de  la  double  flûte,  l’autre,  des  cym- 
bales. 


(1)  Serv.,  Æn.,  XII,  120,  et  Ecl,,  Alex.  Pœd.,  II,  8. 

VIII,  65.  (3)  Ovid.,  Fasl.,  III,  a55. 

(a)  Pascal.,  de  Coron.',  Clement.  (4)  Virg.,  Ecl.,  VII,  33. 
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PLANCHE  112. 

Dans  cette  femme  abandonnée  à un  sombre  désespoir, 
et  tenant  en  main  une  épée,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
reconnaître  une  des  héroïnes  de  l’antiquité  qui  se  sont 
servies  du  glaive  pour  mettre  fin  à leurs  jours.  Ainsi,  Ca- 
nace  se  perça  de  l’épée  que  lui  donna  son  père  (i).  Mais 
les  conjectures  se  portentnaturellement  sur  la  plus  célèbre 
de  toutes  ces  infortunées,  dont  un  mythographea  dressé 
le  long  catalogue  (2).  Toutes  les  circonstances  peintes 
dans  l’Énéide  se  trouvent  reproduites  ici  : n’est-ce  point 
là  cette  triste  Didon  qui,  sous  ses  bandelettes  royales, 
porte,  depuis  le  fatal  départ,  sa  blonde  chevelure  en 
désordre  ? 

« 

Flaventesque  abscissa  comas  (3). 

Ne  reconnaissez-vous  point  la  reine  de  Carthage  à 
cette  robe  orientale  à longues  manches  (4),  teinte  de  la 
pourpre  de  Tyr  ? 

..  Tyrioque  ardebat  murice  læna  (5). 

/ 

N’est-ce  point  la  veuve  de  Sichée,  déjà  dans  le  second 
éclat  de  sa  beauté?  Voilà  bien  cette  taille  comparable 


(1)  Ovid.,  Epist.  XI. 

(2)  Hygin.,  Fab.,  243. 

(3)  Virg.,  Æn.,  IV,  58q. 


(/i)Enn.  apud  Gell.,  VII,  12. 
(5)  Æn.,  IV,  262. 
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à celle  de  Diane,  qui  l’emporte  sur  toutes  les  autres 
déesses  (i).  Ne  la  voyez-vous  pas,  effrayée  de  ses  propres 
desseins,  roulant  un  œil  sanglant,  ses  joues  tremblantes 
toutes  marquées  de  taches  livides,  et  pâle  de  la  mort 
qu’elle  médite? 

At  trépida,  et  cceptis  immanibus  effera  Dido, 

Sanguinem  volvens  aciem,  maculisque  ti'ementes 
Interfusa  gênas,  et  pallida  morte  futura  (2). 

Quel  portrait!  je  ne  veux  point  parler  du  tableau  du 
peintre  de  Pompéi,  qui  a pourtant  son  mérite,  mais  bien 
de  celui  du  peintre  de  Mantoue.  Quel  portrait!  quelle 
touche!  quelle  couleur!  Voyez,  elle  tient  dans  son  four- 
reau l’épée  dardanienne,  qui  va  bientôt  réfléchir  une  si- 
nistre flamme  (3);  voyez,  elle  va  s’élancer  sur  ces  degrés, 
franchir  cette  porte;  elle  sera  tout  à l’heure  dans  ce 
palais  où  le  bûcher  l’attend  : 

Interiora  domus  irrumpit  limina,  et  altos 
Conscendit  furibunda  rogos,  ensemque  recludit 
Dard  ani  um. 


Adieu,  pauvre  Didon  ! adieu!  Après  ce  tableau,  je 
trouve  bien  peu  de  chose  à dire  sur  ce  bacehant  vêtu  de 
la  nébride,  et  portant  le  thyrse  aux  lemnisques  verts, 


(x)  Æn I,  5o5. 

(2)  Æn.,  IV,  642  et  seqq. 


(3)  Loc.  cil.,  646. 
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qui  s’agenouille  pour  déposer  le  van  sacré.  Je  trouve 
cette  autre  femme  fort  peu  intéressante.  Je  dirai  pour- 
tant que  cette  femme  a des  souliers  verts,  une  tunique 
rouge  et  le  manteau  de  même  couleur;  celui-ci,  bordé 
de  vert,  est  un  manteau  pézophore,  xe^ocpopoç  (i). 
C’est,  dit-on,  une  prêtresse,  qui  fait  ici  le  pendant  de  la 
pauvre  Didon.  Anne,  ma  sœur,  Anna,  soror,  que  ne 
pouvez-vous  être  là  ! 


Ces  deux  jeunes  hommes  se  ressemblent  sous  beau- 
coup de  rapports.  Leur  costume,  disposé  de  la  même 
manière,  se  compose  également  d’une  simple  draperie 
rouge;  tous  deux  sont  couronnés  de  laurier,  et  tous 
deux  tiennent  dans  la  main  gauche  une  branche  de  lau- 
rier ornée  de  lemnisques  : chez  l’un,  seulement,  ces  lem- 
nisques sont  entrelacés,  et  forment  une  espèce  de 
chaîne  (2).  La  seule  chose  essentielle  qui  les  distingue, 
c’est  que,  de  la  main  droite,  l’un  tient  une  patère  ou  un 
vase  semblable,  l’autre  porte  un  petit  rouleau,  peut-être 
un  volume  de  papyrus,  peut-être  un  bâton  de  comman- 
dement, une  espèce  de  sceptre. 

La  pensée  la  plus  simple  qui  se  présente  à la  vue  de 

(1)  Pol.,  VII,  5i.  narrotti,  Med,,  p.  408. 

(2)  Sort,  ad  Æn .,  X,  538;  Buo- 
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ces  figures,  c’est  celle  de  deux  sacrificateurs  : on  sait 
en  effet  que,  pour  supplier  les  dieux,  on  s’approchait 
de  l’autel  avec  un  rameau  entouré  de  bandelettes  (i). 
Cependant  quelques  archéologues  voient  ici  deux  con- 
currents qui  ont  remporté  la  palme  lemniscate,  c’est- 
à-dire  la  première  (2),  soit  dans  les  agonales  à Rome  (3), 
soit  dans  les  jeux  de  la  Grèce  (4),  où  l’on  décernait  de 
pareilles  palmes.  La  patère  du  premier  serait  aussi  un 
prix  (5).  Le  rouleau  que  tient  le  second  serait  la  baguette , 
paê^oç,  radis,  donnée  au  gladiateur  émérite,  ou  l’ouvrage 
que  le  poète  a lu  pour  gagner  la  palme  lemniscate  (6)  ; 
ou  même  le  livre  qui  a été  donné  comme  prix  à ce 
poète  (7);  ou,  enfin,  le  volume  d’or  que  le  chantre  vain- 
queur consacrait  dans  quelque  temple,  comme  le  fît  une 
femme,  nommée  Aristomaque,  couronnée  dans  le  com- 
bat poétique  des  jeux  Isthmiens  (8). 


num  de  l’édifice  de  Pompéi  connu  sous  le  nom  de  Maison 
de  Castor  et  Pollux.  Thalie  porte  de  la  main  gauche  un 


PLANCHE  114. 


Ces  deux  Muses  font  partie  de  la  décoration  du  tabli- 


(x)  Æn .,  V,  774,  et  VI,  53o. 

(2)  Gic.,  pro  Rose.  Amerin. 

' (3)  Serv.  ad  Æn .,  VI,  772. 

(4)  Pausan.,  VI,  19. 

(5)  Pindar,,  Ne/n.,  X,  81  ; Horat. 


Carm .,  VI,  8. 

(6)  Auson.,  Epist.  ad  Paul.,  20. 

(7)  Au!.  Gel!.,  XVIII,  2. 

(8)  Plutarch.,  Sjmp  , V,  2. 
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masque  et  de  la  droite  le  bâton  pastoral  : une  longue 
tunique  rouge  avec  un  ample  manteau  vert  forment 
tout  son  costume;  sa  simple  coiffure  se  compose  d’un 
ruban  agrafé  sur  le  haut  de  la  tête,  pour  retenir  ses  che- 
veux courts  et  frisés.  Euterpe  tient  de  la  main  gauche 
deux  flûtes,  et  de  l’autre  main  elle  arrange  la  couronne 
de  laurier  qui  ceint  son  noble  front;  ses  vêtements  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  sa  sœur.  Toutes  deux 
ont  une  chaussure  qui  leur  couvre  entièrement  les  pieds. 

Les  emblèmes  du  masque  et  des  flûtes  ne  pouvaient 
laisser  aucun  doute  sur  les  noms  qu’il  fallait  assigner  à 
ces  deux  personnages,  une  fois  reconnus  pour  deux 
Muses.  Mais  a-t-il  été  dans  l’intention  du  peintre  de  re- 
présenter de  pareilles  divinités?  c’est  ce  dont  on  peut 
douter  quand  on  compare  l’arrangement  des  vêtements 
et  la  disposition  des  draperies  avec  le  costume  grec  exact 
que  la  tradition  assignait  aux  filles  deMnémosyne,  tra- 
dition à laquelleles  artistes  de  l’antiquité  se  conformaient 
rigoureusement  (i).  On  en  conclut  que  ces  deux  figures 
doivent  représenter  deux  simples  citoyennes  de  Pompéi, 
auxquelles  l’artiste  a bien  voulu  décerner  les  attributs  de 
deux  Muses,  sans  cependant  leur  ôter  leur  costume  latin  : 
l’allégorie,  la  déification  ne  sont  qu’incomplètes.  Cette 
explication  est  d’autant  plus  probable , que  des  transfor- 
mations pareilles  et  bien  constatées  se  sont  présentées 


(i)  Visconti,  Mus.  Pio-Clement.,  tab.  i/4. 
loin.  I,  fab.  16  et  seqq.;  tom.  IV, 
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plusieurs  fois  dans  les  deux  cités  vésuviennes.  Ainsi, 
nous  avons  vu  à Herculanum  toutes  les  femmes  de  la 
famille  Balbus  ou  Nonius,  transformées  en  Muses  pour 
décorer  le  théâtre,  mais  conservant  néanmoins  leurs 
traits,  leur  physionomie  individuelle,  et  même  une  partie 
du  costume  italiote  (i). 

Le  même  tablinurn  a encore  fourni  une  troisième 
Muse,  une  Clio,  que  nous  ne  donnons  point  ici,  à cause 
de  sa  presque  identité  avec  ses  deux  sœurs. 

La  vignette  représente  un  cerf  poursuivi  par  un  chien  : 
cette  peinture,  sur  fond  noir,  fait  partie  de  la  décoration 
d’un  autre  atrium.  On  y reconnaît  la  supériorité  habi- 
tuelle des  anciens  dans  la  représentation  des  animaux. 


PLANCHE  115. 


Une  femme  danse  entièrement  nue,  couronnée  de 
pampre,  et  laissant  flotter,  sur  ses  deux  bras  qu’elle  lève, 
une  légère  écharpe  d’une  couleur  indécise  : elle  est  vue  de 
dos , et  ses  formes  ont  quelque  chose  de  svelte  et  d’élancé 
que  l’on  trouve  fort  rarement  dans  l’art  antique,  et  qui 
est  plutôt  le  cachet  de  la  renaissance  : à la  décence,  à 
la  chasteté,  à la  pureté  des  formes  près,  on  dirait  une 
nymphe  de  Jean  Goujon. 

Le  mouvement  de  la  figure  est  bien  caractérisé;  et  sa 


(i)  Voy.  Bronzes,  statues , p!.  G8,  G9,  70  et  78. 
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danse  animée  la  distingue  tout  à tait  de  la  Venus  Galli- 
pyge  qu’il  serait  d’ailleurs  absurde  de  vouloir  recon- 
naître ici.  Cette  figure  lascive  ne  rappelle  point  à 1 esprit 
d’autre  souvenir  que  celui  des  lubriques  florales,  fetes 
dans  lesquelles  les  courtisanes  de  Rome  paraissaient  nues 
sur  le  théâtre.  Les  pas  qu’elles  y dansaient,  on  ne  peut 
les  désigner  que  par  des  mots  grecs  : c’était  l’àTvomoç  et 
l’àTioW;;  et  ces  mots  grecs,  on  ne  saurait  encore,  par 
respect  pour  les  lecteurs,  les  définir  autrement  qu’en 
grec  même  ou  en  latin  : àceXy/i  eî<bi  ôpyvfcewv  sv  t*a  tvîç  octpuoç 
xepcpopa  (i),  clunibus  et  coxendicïbus  sublevcitis , lumbo - 
rum  crispitudine  fluctuabant  (2). 

La  vignette  représente,  parmi  des  vases  d argent  et  de 
cuivre,  différents  objets,  qui  ont  été  traités  par  le  peintre 
d’une  manière  si  large  et  si  fantastique,  qu  il  est  bien 
difficile  de  les  déterminer  maintenant.  C’est  un  petit 
pilastre  auquel  différents  instruments  sont  suspendus,  et 
un  petit  tabouret  qui  en  porte  plusieurs  autres,  il  y a 
aussi  une  palme,  et  l’on  remarque  particulièrement  un 
cercle  de  métal  garni  de  plusieurs  anneaux,  qui  est  sans 
doute  le  trochus  décrit  dans  ces  deux  vers  de  Martial  (3)  : 

Garrulus  in  laxo  cur  annulus  orbe  vagatur  ? 

Cédât  ut  argutis  obvia  turba  trochis. 

« Pourquoi  cet  anneau  babillard  glisse-t-il  dans  ce  large  cercle?  c’est  pour 
« que  la  foule  ouvre  ses  rangs  devant  le  bruit  aigu  du  trochus.  »> 


(1)  Poil.,  IV,  14. 

(2)  Arnob.,  II;  vid.  et.  Meurs., 


Orchest .,  in  ’Atcq'xivoç. 
(3)  Epigr.f  XIV,  169. 
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PLANCHE  1 16. 


Sur  un  fond  rouge  on  voit  voltiger  un  Amour  ou  un 
Génie  porté  par  des  ailes,  dont  la  couleur  changeante 
passe  du  rouge  au  vert.  Une  draperie  verte  pose  sur  son 
épaule  gauche  et  se  jette  en  sautoir  sur  sa  poitrine , tandis 
que  les  deux  extrémités  de  cette  espèce  d’écharpe  restent 
flottantes  derrière  lui.  Il  porte  sans  effort,  sur  son 
épaule  gauche  , un  énorme  vase  de  métal , qui  a une  seule 
anse  et  un  pied  en  pointe  arrondie  : ce  pied,  pour  que  le 
vase  tienne  debout,  doit  s’enfoncer  dans  une  basepropre 
à le  recevoir. 

Au  temps  ou  cette  peinture  fut  faite  , on  se  servait,  à 
Rome  et  dans  toute  l’Italie,  de  vases  de  métal;  mais  si 
l’antique  simplicité,  qui  ne  permettait  de  posséder  que 
des  vases  de  terre,  avait  disparu  dans  les  choses  mêmes, 
elle  régnait  encore  dans  le  discours  : en  parlant  de  ces 
vases  de  métal  précieux,  onles  appelait  x.épxy.x , poterie  (i). 
Mais  c’est  bien  du  métal , en  effet,  que  porte  notre  gra- 
cieux petit  Génie  ; et,  pour  s’expliquer  l’aisance  avec 
laquelle  il  plane  sous  son  fardeau,  il  faut  lui  attribuer 
toutes  les  forces  d’une  divinité. 

Les  vases  de  cette  forme,  qui  ne  pouvaient  se  poser 
que  sur  une  base  ou  un  trépied,  s’appelaient psycteres , 

(a)  Atlicn.,  VI,  p.  229,  el  ibi  Casaubon. 
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«|;ü)CTxpeç  (i),  quand  ils  servaient  de  rafraîchissoirs,  ou 
quand  ils  contenaient  une  grande  quantité  de  vin  pour 
le  conserver  frais  : quelquefois  le  psyctère  était  posé  avec 
son  trépied  sur  la  table,  et  chaque  convive  en  tirait  le 
vin  au  moyen  d’un  tube  ou  canal,  probablement  muni 
d’un  robinet  (a).  L’inscription  de  Sigée  (3)  réunit  ensem- 
ble le  cratère  et  l’épistate  : or  cet  épistate , appelé  aussi 
hypostate  (4),  et,  dans  l’antique  explication,  hypocra- 
tere  (5),  n’était  pas  autre  chose  que  la  base  même  du 
cratère.  Cette  base  s’appelait  encore  engyth'ecpie,  dyyu- 
Ovfx.vi  (6),  d’où  les  Latins  avaient  fait  le  mot  incitega  (7), 
qui  désignait  la  base  de  l’amphore.  De  cet  usage  vient 
l’expression  crateras  statuere , établir  les  cratères  (8). 

Les  deux  petits  cercles  qui  remplissent  la  vignette  sont 
peints  sur  un  fond  vert.  Ils  offrent  encore  deux  petits 
Génies  ailés.  Le  premier  porte  une  écharpe  jaune  et  un 
chapeau  de  même  couleur,  d’une  forme  que  nous  avons 
déjà  remarquée  dans  le  costume  des  pêcheurs  : c est  ce 
qu’on  appelait  le  pétase  thessalien  , \e pileum  umbella- 
tum  (9).  Sur  son  épaule  gauche,  cepetit  enfant  ailé,  qu’on 
peut  appeler  le  Génie  de  la  peche,  porte  une  ligne  ; de 
la  main  droite,  il  tient  un  objet  que  l’on  ne  peut  dis- 


(1)  Antiphan.  ap.  Athen.,  XI, 
p.  5o3. 

(2)  Poil.,  VI,  99,  et  X,  74,  et  ibi 
Hemsterhuys. 

(3)  Murator.,  Inscript .,  tom.  IV, 

p.  2114. 

(4)  Pausan,,  X,  26;  Poil.,  X,  79. 


(5)  Vid.  et.  Herod.,  I,  26. 

(6)  Athen.,  V,  p.  210. 

(7)  Festus.,  s.  h.  v. 

(8)  Virg.,  Æn.,  V.  723. 

(9)  Ferrai’.,  Analect.  de  Re  vest., 

47  • 


222 


PEINTURES. 


tinguer  : peut-être  sont-ce  deux  poissons  qu’il  vient  de 
prendre.  - 

Son  compagnon  a unedraperie  rouge  ; il  soutient  de  la 
main  droite  une  patère  d’or,  et  porte  dans  la  gauche  un 
sceptre  du  même  métal.  Cettte  peinture  a quelque  rapport 
avec  un  sacrifice,  et  peut  être  un  sacrifice  à Vénus, 
comme  1 indique  le  sceptre.  Peut-être  aussi  cette  petite 
figure,  avec  ses  attributs  splendides,  représente-t-elle 
1 ambition , opposée  aux  goûts  champêtres  que  rappelle 
l’autre  tableau. 


ils  se  trouvaient  tous  compris  dans  la  décoration  d’un 
même  appartement.  On  peut  dire,  sans  crainte  de  se 
tromper,  qu’ils  représentent  le  triomphe  de  l’Amour  sur 
les  autres  divinités  ; c’est  la  mise  en  action  de  cette  épi- 
gramme  de  l’Anthologie  (i)  : 


fldi-WiWW.M, 


PLANCHE  117. 


Ces  six  petits  sujets  sont  peints  sur  un  fond  jaune; 


(i)  Anthol.y  IV,  iî,  64;  vid.  et.  ibiil.,  63. 
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« Voyez  comme  les  Amours  désarment  l’Olympe  et  se  parent  des  dépouilles 
des  immortels.  Ils  enlèvent  à Phœbus  son  arc,  à Jupiter  sa  foudre,  à Mars 
son  armure  et  son  casque,  à Hercule  sa  massue  ; au  Dieu  des  mers  ils  prennent 
son  trident,  à Bacchus  son  thyrse,  à Mercure  ses  talonnières  ailées,  et  à 
Diane  son  flambeau.  Ah!  les  mortels  ne  doivent  pas  s’indigner  de  céder  aux 
flèches  des  Amours,  puisque  les  dieux  abandonnent  leurs  armes  aux  Amours 
et  leur  permettent  de  s’en  faire  une  parure.  » 


Le  pinceau,  en  traduisant,  a pris  quelques  licences  ; les 
larcins  des  Amours  se  composent  de  la  corne  d’abon- 
dance dérobée  àla Fortune,  delà  massue  d’Hercule,  des 
fruits  volés  à Pornone , à Bacchus  ou  à Priape , dupétasus 
ailé  de  Mercure,  d’une  corbeille  de  fromages  et  d’une 
perche,  objets  consacrés  à Sylvain  et  à Palès,  et  enfin 
du  casque  et  de  l’épée  du  Dieu  de  la  guerre. 

Il  nous  reste  à indiquer  les  couleurs  des  draperies  que 
porte  chaque  Génie  : nous  le  ferons,  en  commençant  par 
le  haut  et  la  gauche  : i°  vert  et  rouge;  20  pourpre  tous 
deux;  3°  rouge  tous  deux;  4°  vert  et  rouge;  5°  rouge 
et  vert;  6°  rouge  tous  deux  : le  panache  du  casque  est 
couleur  de  sang. 

Mais  une  variété,  que  nous  ne  pouvons  qu’indiquer  en 
général,  et  la  variété  la  plus  essentielle , c’est  celle  de 
toutes  ces  physionomies  malignes,  audacieuses,  fri- 
ponnes, sournoises,  empreintes  enfin  de  tous  ces  jolis 
petits  défauts  qui  accompagnent  la  plus  ardente  des  pas- 
sions de  l’homme. 
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PLANCHE  118. 


Cette  peinture  est  sur  un  fond  rouge  bordé  de  bandes 
blanches.  L'enfant  ailé  qu’elle  représente  est  sans  doute 
l’Amour,  le  plus  ancien,  le  plus  beau  et  le  plus  puissant 
des  dieux  (i)  : ayant  pour  unique  vêtement  unechlamyde 
violette,  c’est-à-dire,  tout  nu,  comme  les  poètes  l’ont 
toujours  représenté  (2),  il  appuie  sur  son  épaule  droite 
une  longue  baguette,  sans  doute  le  sceptre  d’érable  que 
lui  donne  Ovide  (3);  de  la  main  gauche  il  soutient,  au 
moyen  d’une  courroie,  sa  lyre,  qu’il  a posée  à terre  : cet 
instrument  estla  lyre  sicilienne,  appelée  <pop[uy£.  Les  attri- 
buts ordinaires  de  Cupidon  sont  l’arc  et  le  carquois; 
cependant  la  lyre  lui  fut  donnée  par  Pausanias  (4),  et  plu- 
sieurs monuments  (5)  le  représentent  avec  divers  instru- 
ments de  musique:  peut-être  ce  que  nous  appelions  tout  à 
l’heure  un  sceptre  n’est-il  qu’un  bâton  fendu,  une  espèce 
de  crotale  pour  battre  la  mesure.  Platon  appelle  l’A- 
mour (6)  le  maître  de  poésie  et  de  musique.  Peut-être 
aussi  vient-il  de  dérober  les  attributs  d’Apollon  , sa  lyre 
et  son  bâton  augurai  (7). 


(x)  Hésiod  , Théog.,  120  et  seqq. 

(2)  Moscli.,  Idyll.,  I,  16;  Ovid., 
Jmor.,  I,  10,  i5. 

(3)  De  Pont.,  III,  3,  i/|. 

(4)  Pansan.,  II,  27. 


(5)  Mus.  Fior.  Gemrn,,  tom.  II, 
tab,  x,  x ; tab.  16,  2 ; Thés.  B rond., 
tom.  I,  p.  180. 

(6)  Conciv.,  p.  325. 

(7)  Scholiast.  Hom.,  lliad.,  0,  255. 
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I ,a  seconde  figure  est  un  Génie  pastoral  qui  tient  en 
main  le  pédum  et  qui  est  couronné  de  feuillages.  Ce  petit 
tableau  n’offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  une  exé- 
cution assez  correcte. 


La  première  de  ces  deux  fresques,  sur  fond  noir,  avec 
un  plafond  et  une  espèce  de  cadre  de  couleur  rougeâtre, 
représente  un  jeune  homme  blond,  ayant  des  ailes  rosées, 
et  une  chlarnyde  violette  retenue  sous  le  menton  par  une 
agrafe  d’or.  Il  tient  de  la  main  droite  une  petite  branche 
d’arbre  chargée  de  quelques  feuilles  et  de  quelques  fleurs 
blanches  : c’est  probablement  un  de  ces  rameaux  qu’on 
jetait  sous  les  pas  des  vainqueurs  dans  les  jeux  gymni- 
ques (i).  Cette  coutume,  qu’on  appelait  la  phyllobolie, 
yuMo&üda,  paraît  venir  de  l’Orient  (2)  : elle  existe  encore 
en  quelque  sorte  dans  nos  théâtres,  où  l’on  jette  des  bou- 
quets et  des  couronnes  aux  artistes  aimés  du  public.  On 
allait  chez  les  anciens,  jusqu’à  jeter,  avec  les  fleurs,  des 
bandelettes,  desceintures, des  bijoux,  des  habits  même  (3)  : 
c’est  un  progrès  qui  nous  reste  à imiter. 

Notre  Génie  de  la  Victoire  tient  de  la  main  gauche 
une  grande  palme.  Cette  palme,  que  la  Victoire  et  ses 

(1)  Clément.  Alex.,  Vœd.,  II,  8,  (2)  Herotl.,  VIII,  99. 

p.  81.  • (3)  Pans.,  IV,  16;  Suet.jZVèr.,  2f>. 
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Génies  tiennent  tou  jours  ainsi,  le  vainqueur  qui  la  rece- 
vait devait,  au  contraire,  la  porter  de  la  main  droite  : il 
tenait  les  autres  prix  de  la  gauche  (i)  : 

Palman  autem  dextra,  lævaque  nileniia  dono 
Arma  ferens  Tydeus  (a). 

Sur  un  fond  et  dans  un  cadre  semblable,  la  seconde 
fresque  offre  également  un  jeune  homme  ailé,  avec  une 
chlamyde  jaune  nouée  sous  le  menton,  s’appuyant  de  la 
main  droite  sur  une  lance,  et  tenant  de  la  main  gauche 
un  bouclier  qui  porte  la  tête  de  Méduse.  On  ne  peut 
douter,  d’après  ces  attributs,  que  ce  bel  enfant  ne  soit 
le  Génie  de  Minerve.  Ce  personnage  allégorique,  qui  se 
trouve  sur  quelques  monuments  (3),  est  pourtant  assez 
rare,  ce  qui  ajoute  du  prix  à nos  deux  fresques,  déjà 
remarquables,  d’ailleurs,  par  la  beauté  du  dessin  et 
l’expression  des  deux  figures.  On  voit,  par  cet  exemple, 
que  c’est  bien  à tort  que  les  Génies  des  dieux  ont  été 
mis  en  doute  par  le  docte  Maffei. 

PLANCHE  120. 

Ces  trois  figures,  qui  représentent  des  Génies  ailés,  sont 
peintes  sur  fond  blanc.  Le  premier  a autour  du  cou  un 
collier  d’or  à deux  rangs  : une  draperie  rougeâtre,  jetée 

(1)  Pausan.,  VIII,  /,8.  (3)  Passer.,  Mus.  Etr.,  loin.  III, 

(a)Stat.,  Théo.,  VI,  yo5.  p.  57  et tab.  86. 
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sur  son  bras  droit,  flotte  derrière  lui;  il  tient  de  la  main 
droite  un  masque  tragique  et  de  la  gauche  une  massue. 
On  peut  reconnaître  ici  le  Genie  de  la  Iragedie,  la  mas- 
sue figurant,  aussi  bien  que  le  masque,  parmi  les  attri- 
buts de  Melpomène. 

L’enfant  ailé  qui  occupe  le  milieu  de  la  planche  porte 
une  écharpe  rouge  en  sautoir;  il  tient  à deux  mains  un 
flambeau  : sans  doute  1 artiste  a voulu  représenter  1 A- 
inour  éclairant  les  pas  de  sa  mère. 

Enfin,  le  troisième  enfant,  d’un  taille  plus  leste,  d un 
port  plus  dégage  que  les  deux  autres,  danse  et  touine 
gracieusement  sur  lui-même,  en  faisant  voltiger  au-dessus 

o 

de  sa  tête  un  ruban,  une  tresse,  une  sorte  de  guirlande, 
qu’il  tient  délicatement  entre  le  pouce  et  l’index  de  sa 
main  droite,  et  dont  l’autre  extrémité  repose  sur  une 
patère  soutenue  par  sa  gauche.  On  ne  peut  méconnaître 
le  Génie  de  la  Danse  dans  cette  charmante  petite  figuie, 
je  dirai  presque  dans  cette  charmante  petite  composi- 
tion, si  bien  agencée,  si  bien  mouvementée.  Du  reste, 
les  deux  autres  petites  fresques,  remarquables  a un 
moindre  degré  sous  le  rapport  de  lidée,  olfrent  une 
exécution  également  franche  et  facile. 

PLANCHE  121. 

Cette  planche  contient  quatre  figures,  qui  se  rappro- 
chent les  unes  des  autres  par  l’analogie  de  leurs  attributs, 


228 


PEINTURES. 


tous  relatifs  au  culte  et  aux  sacrifices.  La  première  est 
une  dame  parée  d’un  voile  d’une  étoffe  très-fine,  qui, 
du  sommet  de  la  tête,  tombe  sur  ses  épaules  avec  les  an- 
neaux de  sa  chevelure  : c’est  une  espèce  de  coiffure  que 
1 on  appelait  xp7i$époç,  et  qui  était  un  des  attributs  de 
.Tu  non  (i):  car  la  chevelure  flottante  était  de  rigueur  dans 
certaines  fonctions  sacrées,  commedans  le  culte  de  Junon 
à Samos  (2),  dans  celui  de  Lucine,  de  Cérès  et  de 
\esta.  Ses  oreilles  sont  ornées  de  pendants  de  perles  ; sa 
robe  blanche,  qui  est  retenue  par  une  agrafe  sur  l’épaule 
gauche,  laisse  à découvert  une  partie  de  la  poitrine  et 
1 épaule  entière  du  côté  opposé.  Son  manteau,  relevé  sur 
son  bras  gauche,  est  de  couleur  verte  : et,  de  ce  même  côté, 
elle  porte  un  petit  vase  rond,  fermé  par  un  couvercle  : 
ce  vase,  qui  ne  peut  mériter  le  nom  d acerra,  mais  plutôt 
celui  de  pyxiclc,  contient  sans  doute  de  l’encens,  un 
parfum  quelconque  destiné  à des  fonctions  sacrées.  Cette 
dame  a les  pieds  entièrement  nus,  ce  qu’on  observait 
dans  les  fêtes  de  Vesta  (3)  et  dans  les  prières  publiques 
pour  obtenir  une  température  favorable  (4). 

Vient  ensuite  un  homme  qui  a la  chevelure  courte  et 
en  désordre  : se  drapant  dans  un  manteau  d’une  couleur 
obscure,  il  porte  de  la  main  droite  un  petit  vase  destiné 
aux  sacrifices,  et  de  l’autre  une  corbeille,  un  plat  chargé 
de  fruits  ou  d objets  qu’il  est  difficile  de  reconnaître. 

(1)  Homer,  11/ ad.,  Ç,  184,  et  ibi  (3)  OviiE,  Fast.,  VI,  397. 

Eristatli.  (4)  Tertull  .,  Apotog 4 o ; de  Jcjun . , 

(i)  Athen.,XVr  672,  16. 
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Dans  le  troisième  cadre  se  trouve  une  femme  revêtue 
d’un  costume  très-pittoresque.  Elle  est  coiffée  d’une  ban- 
delette entrelacée  de  feuillages,  qui  serre  à la  fois  sa  che- 
velure et  un  ample  voile  rouge  tombant  sur  ses  épaules. 
Ce  voile  est  le  flamméum  que  portaient  les  nouvelles 
épouses  et  les  flamines  romaines  : mais  il  se  pourrait  aussi 
que  notre  figure  représentât  une  femme  étrusque  ou 
grecque,  auquel  cas  le  flamméum  n aurait  plus  la  meme 
signification.  Sa  robe  à longues  et  larges  manches  est  de 
la  même  couleur  que  le  voile;  elle  est  relevée  par  un 
large  repli  et  soutenue  au-dessus  des  hanches  par  une 
ceinture  qui  se  trouve  cachée  dans  ce  repli  même.  Sur  la 
robe,  elle  porte  une  espèce  de  veste  très-courte,  un 
justaucorps,  de  couleur  verte,  agrafé  sur  les  épaules, 
et  serré,  un  peu  au-dessous  du  sein,  par  une  bandelette 
blanche,  seconde  ceinture,  sur  laquelle  la  dame  a posé  sa 
main  droite  : 

Crispa lur  gemino  vcstis  gortynia  cinctu  (i). 

« Sa  robe  créloise  se  replie  sous  une  double  ceinture.  » 

De  la  gauche,  elle  porte  un  disque,  sur  lequel  on  voit 
une  cassette  à demi  ouverte,  peut-être  une  acerra , et  un 
petit  rameau  de  feuill  âge. 

La  dernière  figure  est  celle  d’un  homme,  d un  sacrifi- 
cateur sans  doute,  couronné  de  feuillages  et  tenant  eu 
main  une  petite  patère. 


(i)  Claudian.,  de  Rapt.  Pros.,  II,  33. 
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PLANCHE  122. 

Nous  avons  réuni  dans  cette  planche  quatre  fragments 
de  fresque  qui  faisaient  partie  de  la  décoration  d’un 
même  appartement  àHerculanuin.  Ce  sont  quatre  figures, 
toutes  portées  sur  des  tronçons  de  colonnes,  peints  d’un 
rouge  obscur.  La  première  est  une  femme  vêtue  de  rouge, 
coiffée  d’un  casque,  armée  d’une  lance  et  d’un  bouclier  : 
elle  a le  bras  droit  et  le  sein  du  même  côté  entièrement 
nus.  La  réunion  de  cette  image  avec  d’autres,  qui  repré- 
sentent évidemment  des  mortels,  ne  permet  pas  de  sup- 
poser que  ce  soit  une  déesse,  telle  que  Pallas  ou  Bellone  : 
peut-être  est-ce  une  Amazone,  avec  un  bouclier  rond, 
comme  on  en  voit  dans  plusieurs  monuments  (i). 

Viennent  ensuite  deux  autres  femmes,  vêtues  égale- 
ment de  rouge,  couronnées  de  feuillages,  et  portant  des 
patères,  des  corbeilles  de  fleurs  ; on  peut  leur  donner  le 
nom  de  Cernophores. 

Enfin  paraît  un  jeune  homme  entièrement  nu,  la  chla- 
myde  violette  flottant  sur  ses  épaules,  portant  le  casque 
et  le  bouclier  d’airain,  et  armé  d’un  petit  javelot. 

Toutes  ces  figures,  et  sans  doute  plusieurs  autres  qui 
ont  péri  et  qui  décoraient  le  même  lieu,  sont  placées  sur 
leurpiédestal,  dans  une  attitude  qui  est  celle  d’une  danse  : 
elles  exécutent  donc  toutes  ensemble  une  danse  militaire* 


(i)  Winkf.lm.,  Mon.  nul ,,  p.  186. 
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telle  que  la  pyrrhique,  la  télésienne  (i) , lu  curétiqne  ou 
la  cariatique  (2)  : en  effet,  dans  les  danses  cle  cette  espèce, 
on  faisait  quelquefois  figurer  ensemble  des  hommes  et 
des  femmes,  ce  qui  leur  donnait  un  nouvel  attrait  par- 
faitement décrit  dans  une  épigramme  latine  citée  par 
Sa u niaise  (3). 

PLANCHE  123. 

Des  trois  fragments  de  fresque  que  cette  planche  réu- 
nit, le  premier  contient  la  figure  d’un  jeune  homme  por- 
tant une  couronne  de  feuillage  dont  les  lemnisques  re- 
tombent sur  son  cou.  Il  est  vêtu  d’une  tunique  verte, 
à manches  courtes,  et  d’une  draperie  rouge  qui  s’enroule 
autour  de  son  corps,  à là  hauteur  de  la  ceinture.  Ses 
chaussures  sont  également  rouges.  Il  porte  devant  lui , des 
deux  mains,  une  petite  table  à quatre  pieds  qui  paraît 
être  de  bronze.  Ces  petits  meubles,  appelés  cinclabries, 
étaient  employés  dans  les  sacrifices  ; on  en  plaçait  dans 
les  temples,  dans  les  curies,  dans  les  sépulcres,  et  l’on  y 
déposait  les  objets  sacrés.  Cet  attribut  indique  que  notre 
personnage  est  revêtu  d’un  caractère  sacerdotal. 

A l’autre  côté  de  la  planche  s’offre  le  pendant  de  cette 
première  figure  : c’est  une  femme  portant  des  boucles 
d’oreilles,  une  couronne  de  feuillage  et  un  grand  voile 


(1)  Poil.,  IV,  99.  (3)  Spart.,  Hadr.,  19,  et  ibi  Sal- 
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jaunâtre.  Sa  longue  tunique  violette  tombe  jusque  sur 
ses  pieds,  qui  sont  nus.  Son  bras  droit  est  à découvert, 
et  l’on  voit  au  oignet  un  bracelet  d’or  ; de  la  main  gau- 
che elle  porte  un  disque,  et  sur  ce  disque  une  cassette  : 
et  ces  deux  objets  paraissent  d’or  ou  dorés.  Sans  doute, 
la  cassette  est  une  acerra , et  la  dame  une  prêtresse. 

Le  milieu  est  occupé  par  un  fragment  d’architecture  : 
une  corniche  et  un  soffite  de  forme  bizarre  sont  soute- 
nus par  trois  pilastres  et  par  une  colonne,  le  tout  revêtu 
d’une  teinte  jaunâtre.  Devant  cette  fabrique,  au-dessus 
de  l’abacus  évasé  d’une  sorte  de  pilastre,  se  dresse,  sur 
des  griffes  de  lion  et  sur  une  espèce  de  calice  de  feuillage, 
un  hermès  peint  en  rouge.  La  tête  de  cet  hernies  est 
ceinte  d’undiadème;  une  bandelette  tourne  autour  de  ses 
oreilles,  descend  par  derrière,  et  retombe  sur  les  deux 
anses  carrées  qui  se  trouvent  à la  place  des  bras.  Enfin, 
au  milieu  de  la  gaine,  on  voit,  attaché  par  des  festons  de 
verdure,  un  sceptre  ou  bâton  doré.  Sans  doute  la  tête 
est  celle  de  Jupiter.  C’est  le  Jupiter  riciniatus , coiffé  du 
diadème  appelé  ricinium(i).  C’estaussi  le  Jupiter  Ctesius, 
ce  dieu  domestique  aux  oreilles  de  qui  on  suspendait 
des  couronnes,  que  l’on  plaçait  dans  l’office  de  la  maison 
et  à qui  l’on  demandait  santé  et  richesse  (xtti'giç)  (2). 

(1)  Arnob.,  VI,  p.  gr.  K-reai'ou,  et  ibi  Vales.;  Pausan  , I,  3 r . 

(2)  Athen.,  XI,  6;  llarpocrat.  ia 
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ERRATA. 

La  planche  68  porte  par  erreur  le  n°  60;  elle  représente  Apollon. 

La  planche  114  porte  par  erreur  le  n°  167;  elle  représente  deux  Muses,  et  dans 
le  bas  une  chasse. 
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